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CORRESPONDANCE. 



Qui ! moi , que je me donne avec mon héros le 
ridicule de parler de ce qui n'est pas de mon mé- 
tier? non assurément, je n’en ferai rien. Si vous 
avez envie d’avoir le modèle en question , envoyez 
vos ordres. Faites prier de votre part, ou Florian *, 
ou Montigni 1 de l’Académie des sciences, de venir 
chez vous. Tous deux ont travaillé à cette ma- 
chine. Elle est toute prête. C’est à mon héros à en 
juger, et ce n’est pas à moi chétif à l’ennuyer par 
des explications qui ne donnent jamais une idée 
nette. Il n’y a que les yeux qui puissent bien com- 
prendre les machines. 

Vous avez, sans doute, monseigneur, tous les 


* * Le marquis de Florian, à qui Voltaire avait confié, dès * 756 , 
son secret sur les chars de guerre, et qu'il appelait, à cause de cela, 
\c grand-écuyer de Cyrus , dans ses lettres à madame de Fontaine. 

(Clog. ) 

* Etienne Mignot de Montigni, cousin-gcnnain de mesdames 
Denis, de Fontaine, et de l’abbé Mignot. (Clou.) 

oonREsroKnANCR. t. x. i 
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détails de la bataille 1 donnée le 1 8 en Bohême, et 
de la sortie exécutée le 1 1 par le prince Charles. 
Il parait qu’on peut battre les Prussiens sans le se- 
cours d’une nouvelle machine. Mais, malgré les 
vingt-deux postillons sonnant du cor à Vienne, 
et malgré les cent bouches de la Renommée, on 
ne voit pas encore que les Prussiens aient évacué 
la Bohême. Us paraissent encore être en force au 
camp de Kollin et auprès de Prague. 

Je voudrais, pour bien des raisons, que ce fût 
mon héros qui les battit complètement. Ah ! quelle 
consolation charmante ce serait pour votre ancien 
courtisan, pour votre vieux idolâtre, de vous voir 
avant et après vos triomphes! Je ne sais pas trop 
ce que pourra mon corps malingre; mais je ré- 
ponds bien de mon ame. Où ne me conduirait-elle 
pas pour vous foire ma cour? J'irais par-tout, hors 
à Paris. J’imagine que vous ferez plus d'un tour 
au-delà du Rhin; que vous verrez l’électeur pala- 
tin ; que vous passerez quelquefois dans la maison 1 
de campagne qu’il achève. Il m’honore de beau- 
coup de bontés. Ce ne sont pas les caresses du roi 
de Prusse : il ne me baise pas la main , et il ne met 


* * ** Celle de Kollin, perdue par Frédéric, le 18 juin, et non le 
18 juillet t date citée par M. Micbaud jeune, dans la Biographie uni- 

**er$eüe , XV, 577. (Cloo. ) 

* * Celle de Schtrctzin^cn , où Voltaire alla voir Charles-Théodore, 
en juillet 1758. (Clog.) 
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pas de soldats, la baïonnette au bout du fusil, au 
chevet du lit de ma nièce; mais il daigne me témoi- 
gner quelque confiance. Je ne sais s’il ne serait pas 
mieux que j'allasse vous faire ma cour dans ce 
pays-là que dans Strasbourg, où vous n’aurez pas 
un moment à vous. J’aimerais mieux vous tenir 
un jour à la campagne, que quatre dans une ville 
bruyante. Mais où ne voudrais-je pas vous voir, 
vous entendre, vous renouveler mon tendre et pro- 
fond respect 1 

LETTRE MMCCCX. 

A M. d’aLEMBERT. 


6 juillet. 

Voici encore ce que mon prêtre de Lausanne 
m'envoie. Un laïque de Paris qui écrirait ainsi ris- 
querait le fagot; mais si, par apostille, on certifie 
que les articles sont du premier prêtre ' de Lau- 
sanne, qui prêche trois fois par semaine, je crois 
que les articles pourront passer pour la rareté. Je 
vous les envoie écrits de sa main , je n’y change 
rien ; je ne mets pas la main à l’encensoir. 

Je vous conseille, mon illustre ami, de faire 
transporter sur le trésor royal de Paris votre pen- 


' * Pnlicr de Pollens. (Clog.) 
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sion de Berlin. Si les choses continuent du même 

train , je compte foire une pension au roi de 

Prusse*; mais il me semble qu’on chante trop tôt 

victoire. 

LETTRE MMCCGXI. 

A M. D’aLEMBERT. 


Aux Délices, 8 juillet. 

Voilà encore de l'érudition orientale de mon 
prêtre; il est infatigable. Vous avez sans doute 
quelque correcteur hébraïque? Si tous les articles 
étaient dans ce goût, les libraires n’y trouveraient 
pas leur compte. 

Il fout que je vous dise, mon cher et illustre 
philosophe, que j’ai foit la recrue d’un jésuite. U 
est venu à Genève, pour se foire guérir son esto- 
mac par Tronchin ; il ferait tout aussi bien de se 
foire guérir de la rage de son fanatisme. Ne- vous 
ai-je pas déjà parlé de ce vieux fou ? il s’appelle 
Maire 1 ; il était théologien de l’évêque de Mar- 
seille Belsunce. Je crois vous avoir déjà mandé 

* Après la perte de la bataille de Kollin, le 18 juin, Frédéric II 
avait été obligé de lever le siège de Prague ; et sa retraite c’avait pas 
été heureuse. B. 

1 # Charles - Antoine Maire, mort subitement en 1765, selon 
M. Weiss. (Clog.) 
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tout cela, Dieu me pardonne. Vous ai-je dit que 
ce capclan m’a donne un mandement contre les 
déistes, composé par lui, Maire, sous le nom de 
son évêque? Vous ai-je dit avec quelle fureur il dé- 
clame contre tous ceux qui croient un Dieu? Il at- 
taque en cent endroits M. Diderot, il lui reproche 
de croire en Dieu , avec une amertume , avec un fiel 
si étrange! Il exhorte tous les Marseillais à n’y point 
croire. Je ne sais encore si l’absurdité de ces gens- 
là doit me faire pouffer de rire ou d'indignation. 
Rire vaut mieux; mais il y a encore tant de sots, 
que cela met en colère. 

On prétend les affaires du roi de Prusse pires 
que jamais. On dit qu’il lève en Silésie ce qu’ils ap- 
pellent le quatrième homme, et que ce quart des 
habitants ne veut pas se faire tuer pour lui; que 
les officiers désertent, qu’il en a fait arquebuser 
quarante. Quel diable de Salomon ! Mais peut-être 
que tout cela n'est pas vrai. Intérim, vale. 

LETTRE MMCCCXII. 

A U. LE MARQUIS UE COURT 1 VRON. 


Aux Délices, 12 juillet 


Monsieur, vous savez qu’il faut pardonner aux 

1 * On trouve, sous le n* xxxiv, pag. 3 o<>, dans les Lettre» inédites 
de Voltaire, publiées par 1 *. Dupont en 1826, une lettre du 4 juillet 
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malades ; ils ne remplissent pas leurs devoirs 
comme ils voudraient. Il y a long-temps que je 
vous dois les plus sincères remerciements de votre 
lettre obligeante et instructive. 

Je commence par vous prier de vouloir bien 
faire souvenir de moi M. le comte de Lauraguais 1 ; 
je ne savais pas qu'il fût aussi chimiste. Le sujet de 
ses deux Mémoires est bien curieux. Non seulement 
il est physicien, mais il est inventeur. On lui devra 
une opération nouvelle. 

A l’égard de Constantin , je vous répondrai que, 
si je ne m’étais pas imposé une autre tâche, celle-là 
me plairait beaucoup ; mais on serait obligé de dire 
des vérités bien hardies, et de montrer la honte 
d’une révolution qu’on a consacrée par les plus ré- 
voltants éloges. 

Il est vrai que, dans les états-généraux, les dé- 
putés de la noblesse mettaient un moment un ge- 
nou en terre; il est vrai aussi que les usages ont 
toujours varié en France : ce sont des fantômes que 
le pouvoir absolu a fait disparaître. 

Ce que vous me dites des chapitres de Bour- 
gogne, de Lorraine, et de Lyon, fait voir que les 
usages de l’Empire ont plus long-temps subsisté 

1757 adressée à Marmoutel. Je la crois de Vaucanson, bien qu'elle 
soit «ignée Voltaire. (Cloc.) 

' * Voltaire lui dédia t Êcôutûse en 1760. — Théâtre, IX. 

( Cloc. ) 
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que ceux de France. La Lorraine, la Comté, et 
tout ce qui borde le Rhône, étaient terre d 'Em- 
pire. 

A l'égard de la petite anecdote sur le premier 
président de Mcsrnes ', il est très vrai que l’abbé de 
Cbaulieu le régala de ce petit couplet : 


Juge, qui te déplaces, 
Courtisan berné , 

Des grands que tu lasses 
Jouet obstiné, 

Sur notre Parnasse 
Le laurier d'Horace 
T’est donc destiné. 


Mais cela n’a rien de commun avec l’affaire de 
Rousseau’, qui est un chaos d’iniquités et de mi- 
sères, et l’opprobre de la littérature. 

Le dernier maréchal de Tessé est en effet un ternie 
impropre, c’est un anglicisme, the laie marshall. 
J étais Anglais alors, je ne le suis plus depuis qu’ils 
assassinent nos officiers 1 en Amérique, et qu’ils sont 
pirates sur mer; et je souhaite un juste châtiment 
à ceux qui troublent le repos du monde. 


* * ** Jean-Antoine de Mesrnes, reçu à l’Académie française en 1710, 
mort en 1733. — Voltaire ne cite ici que les premiers vers de la pa- 
rodie de la Louve de Tancrède , faite à propos de l’élection du pre- 
mier président à l’Académie. (L. D. B.) 

** J. B. Rousseau. (Clou.) 

L’assassinat de Jumonvillc, vers la fin de mai 1 7S4 -j auquel 
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Ce que je souhaite encore plus, monsieur, c’est 
la continuation de vos bontés pour votre très hum- 
ble, etc. 


LETTRE MMCCCXIII. 

A M. DE CIDEVILEE. 

Aux Délires, près du lac de Genève, i5 juillet. 

Mon cher et ancien ami, j’ai l’air bien pares- 
seux; je ne vous ai point remercié de la belle ex- 
position de la tragédie $ Iphigénie en Tauride, que 
vous m’avez envoyée. De maudites occupations 
que je me suis faites emportent tout le temps. On 
sort fatigué de son travail ; on dit , j 'écrirai de- 
main : la mauvaise santé vient encore affaiblir les 
bonnes résolutions, et on croupit long temps dans 

son péché. C’est là la confession de l’ermite des Dé- 
lices. 

Je vous crois à présent dans vos Délices de Nor- 
mandie, vers les bords de votre Seine '. Vous y ju- 
gerez la famille d’Agamemuon à la lecture; vous 
verrez si les vers sont bien faits, si on les retient 

Voltaire fait allusion, a fourni à Thomas le sujet d’un poème pu- 
blié par lui en 1759. (Cloo.) 

Sur la rive droite, à cinq lieues au-dessous de Rouen, près de 
Duelair, et à deux lieues de la Aivun-Bounlet. (Cnoc.) 
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aisément, si l’ouvrage se fait relire: car c’est là le 
grand point, sans lequel il n’y a pas de salut. 

La tragédie qu'on joue eu Bohême n’est pas en- 
core à son dernier acte. La pièce devient très im- 
plexe. J’espère que le vainqueur deMahon 'y jouera 
un beau rôle épisodique. Celui des peuples, qui 
représentent le chœur, sera toujours le même; il 
paiera toujours la guerre et la paix, les belles ac- 
tions et les sottises. 

On a cru d’abord le roi de Prusse perdu par la 
victoire du comte de Daun, et par la délivrance 
de Prague ; mais il est encore au milieu de la Bt>- 
hême, et maître du cours de l’Elbe jusqu’en Saxe. 
On croit qu’enfin il succombera. Tous les chas- 
seurs s’assemblent pour faire une Saint-Hubert à 
ses dépens. Français, Suédois, Russes se mêlent 
aux Autrichiens; quand on a tant d’ennemis, et 
tant d’efforts à soutenir, ou ne peut succomber 
qu’avec gloire. C’est une nouveauté dans l’histoire 
que les plus grandes puissances de l’Europe aient 
été obligées de se liguer contre un marquis de 
Brandebourg; mais avec cette gloire, il aura un 
grand malheur; c’est qu’il ne sera plaint de per- 
sonne. Il ne savait pas, lorsque je le quittai *, que • 
mon sort serait préférable au sien. Je lui pardonne 

' * Richelieu, le héros de Voltaire. (Clog.) 

Le a 6 mars 1753. (Clog.) 
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tout, hors la barbarie vandale dont on usa avec 
madame Denis. Adieu, mon cher ami. V. 

LETTRE MMCCCXIV. 

A MADAME DE FONTAINE, 

A PARIS. 


An* Délice», 18 juillet. 

Ma chère nièce, mille amitiés à vous et aux 
vôtres. Que faites-vous à présent? Il y a un an que 
vous étiez bien malade à mes Délices, mais il paraît 
aujourd’hui que vous vous passez à merveille du 
docteur. Êtes-vous à Paris? êtes-vous à la campa- 
gne? allez-vous à Hornoi? vous amusez-vous avec le 
philosophe 1 du grand-conseil? votre fils n’a-t-il pas 
déjà six pieds de haut? Mettez-moi au fait, je vous 
en prie, de votre petit royaume. Quant à celui de 
France, il me parait qu’il fait grande chère et beau 
feu. Il jette l'argent par les fenêtres; il emprunte 
à droite et à gauche, à sept, à huit pour cent; il 
arme sur terre et sur mer. Tant de magnificence 
rend nos Normands de Genève circonspects; ils 
ne veulent pas prêter à de si grands seigneurs; et 
ils disent que le dernier emprunt de quarante mil- 
lions n etrenne pas. 


’ * L abbc Mignot. (Clog.) 
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Pour vous, monsieur le grand-écuyer de Cyrus , 1 

je crois que vous avez montré la curiosité, la ra- 
reté de la tactique assyrienne et persane à un mo- 
derne qui se moque quelquefois du temps présent 
et du temps passé. Je m’imagine qu’à présent on 
croit n’avoir pas besoin de machines pour achever 
la ruine de Luc Mais quand j’écrivis au héros de 
Mahon qu’il fallait qu’il vît notre char d’Assyrie, 
on avait alors besoin de tout. Les choses ont changé 
du 6 de juin au 18; et on croit tout gagné, parce- 
qu’on a repoussé Luc à la septième attaque. Les 
choses peuvent encore éprouver un nouveau chan- 
gement dans huit jours, et alors le char paraîtra 
nécessaire; mais jamais aucun général n’osera s’en 
servir, de peur du ridicule en cas de mauvais suc- 
cès. Il faudrait un homme absolu, qui ne craignît 
point les ridicules, qui fût un peu machiniste, et 
qui aimât l’histoire ancienne. Mandez-moi, je vous 
prie, quelque chose de l’histoire moderne de vos 
amusements. Je vous embrasse tous de tout mon 
cœur. Falete. 

« • gji , 

1 * 11 es! bien probable que ce nom fut donné par Voltaire à Fré- 
déric, pareequ’il est l’anagramme d’un mot indécent. Ce mot, mal- 
gré son indécence , est fort usité dans les Mémoires de madame de 
Genlis. Voyea, entre autres, le tome VI de ces Mémoires , page 196. 

( Cloo.) 
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LETTRE MMGCCXV. 

DE M. D’ALEMBERT. 


A Paris, 21 juillet. 

J’ai reçu, il y a déjà quelque temps, mon cher et très il- 
lustre confrère, les articles Magie, Magicien , et Mages, de 
votre prêtre de Lausanne. J’ai en même temps envoyé votre 
lettre 1 à Driasson, qui m’a fait dire que vos commissions 
étaient déjà faites avant qu’il la reçût. 

Les articles que vous nous envoyez de ce prédicateur hé- 
térodoxe sont peut-être une des plus grandes preuves des 
progrès de la philosophie dans ce siècle. Laisscz-la faire, et, 
dans vingt ans, la Sorbonne, toute Sorbonne qu’elle est, 
enchérira sur Lausanne. Nous recevrons avec reconnais- 
sance tout ce qui nous viendra de la même main. Nous de- 
mandons seulement permission à votre hérétique de faire 
patte de velours dans les endroits où il aura un peu 'trop 
montré la griffe: c’est le cas de reculer pour mieux sauter. 
A propos, vous faites injure au chevalier de Jaucourt de 
mettre sur son compte l’article Enfer; il est de notre théo- 
logien, docteur et professeur de Navarre *, qui est mort de- 
puis à la peine, et qui sait actuellement si l’enfer de la nou- 
velle loi est plus réel que celui de l'ancienne. Au reste, cet 
article Enfer n’est pas saus mérite; l’auteur y a eu le cou- 
rage de dire qu’on ne pouvait pas prouver l’éternité des 
peines par la raison: cela est fort pour un sorboniste. 

Sans doute nous avons de mauvais articles de théologie 


' * Elle manque à la Correspondance. (Croc.) 

* Etlme Mallet, né à Melun en ip3, mort à Paris le a5 septem- 
bre t755. B. 
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et de métaphysique ; mais, avec des censeurs théologiens 
et un privilège, je vous défie de les faire meilleurs. Il y a 
d’autres articles, moins au jour, où tout est réparé. Le temps 
fera distinguer ce que nous avons pensé d’avec ce que nous 
avons dit. Vous serez, je crois, content de notre septième 
volume, qui paraîtra dans deux mois au plus tard 

Les affaires de Bohème ont bien changé de face depuis 
un mois. Voilh, je crois, ma pension à tous les diables; 
mais j’en suis d’avance tout consolé. Si la guerre dure , je 
ne réponds pas que celles J du trésor royal soient mieux 
payées. 


LETTRE MMCCCXV1. 

A M. d’aLEMIIERT. 


Aux Délires, a 3 juillet. 

Voici encore de la besogne de mon prêtre. Je 
ne me soucie guère de Mosaïm , pas plus que de 
Chérubim. Si mon prêtre vous ennuie, brûlez ses 
guenilles, mon illustre ami. 

Le maréchal de Richelieu a l’air d’aller couper 
le poing du payeur de la pension 1 * 3 berlinoise. Pre- 
nez vos mesures ; tout ceci va mal. Il n’y a que 


1 * Ce volume de Y Encyclopédie ne parut qu'en novembre 1 7 ^ 7 * 

( Gloo. ) 

3 * Allusion à la pension dont Voltaire fut toujours très mal payé 
par le trésor royal. (Cloo. ) 

* * Cette pension, accordée par Frédéric à d’Alembert, était de 
i,aoo livres. On lit dans les Mémoires de madame du Haussel ( 1824» 
pag. 1 5 “ à 160), que Louis XV, à propos de cette même pension, 
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quelque ('-norme sottise autrichienne ou française ' 
qui puisse sauver mon ancien disciple. Je lui ai 
écrit 1 sur la mort de sa mère. J’ai peur qu’il ne 
soit dans le cas de recevoir plus d’un compliment 
de condoléance. Pour vous, mon cher philoso- 
phe , il ne faudra jamais voils en faire ; vous serez 
heureux par vous-même, et voilà ce que les phi- 
losophes ont au-dessus des rois. Mes compliments 
à l’autre consul, M. Diderot. 

LETTRE MMCCCVII 3 . 

A M. LE MARQUIS D ADIIÉMAR 4 . 

Il n’est chère que de vilain , monsieur le grand- 
maitre. Vous écrivez rarement; mais aussi , quand 

se moquait beaucoup de l’avarice de Frédéric. Mais quel était le plus 
avare du prince qui donnait peu, ou de celui qui ne donnait rien 
du tout? (Clog.) 

1 * Le prince de Soubise se chargea de commettre cette ctwrme 
sottise le 5 novembre suivant; et c’était à de tels personnages que 
Louis XV, si dédaigneux à l’égard des gens de lettres , prodiguait 
l’argent de l'état. (Clog.) 

* * Cette lettre a été perdue, comme relies dont il est question, 
en général, dans la note * * de la lettre mocccxxv. — Sopbie-I)oro- 
thée de Hanovre, mère de Frédéric, était morte le a 8 juin précé- 
dent. ( Clog. ) 

3 * Cette lettre, imprimée par nos prédécesseurs avec celles de 
1756, ne peut être que de 1 757. (Clog. ) 

4 * Adhémar, que Voltaire avait recommandé à la margrave de 
Hareuth en ijSo, était en 1757 grand-maitre de la maison de Wil- 
helmine. (Clog.) 
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vous vous y mettez , vous écrivez des lettres char- 
mantes. Vous n’avez pas perdu le talent de faire 
de jolis vers ; les talents ne se rouillent point au- 
près de votre adorable princesse. 

Pour moi , dans la retraite où la raison m'attire, 

Je goûte en paix la Liberté. 

Cette sage divinité, 

Que tout mortel ou regrette ou desire , 

Fait ici ma félicité. 

Indépendant, heureux au sein de l'abondance. 

Et dans les bras de l'amitié, 

Je ne puis regretter ni Berlin ni la France ; 

Et je regarde avec pitié 
Les traités frauduleux , la sourde inimitié , 

Et les fureurs de la vengeance. 

Mes vins, mes fruits, mes Heurs, ces campagues, ces eaux. 
Mes fertiles vergers, et mes riants berceaux ; 

Trois fleuves ', que de loin mon œil charmé contemple, 

Mes pénates brillants , fermés aux envieux ; 

Voilà mes rois , voilà mes dieux. 

Je n’ai point d'autre cour, je n'ai point d'autre temple. 

Loin des courtisans dangereux, 

Loin des fanatiques affreux. 

L'étude me soutient, la raison m’illumine; 

Je dis ce que je pense * ** , et fais ce que je veux ; 

Mais vous êtes bien plus heureux, 

Vous vivez près de Wilhelminc. 

Vous devez revoir incessamment un chambel- 

* * Le Rliône, l’Arve, et l’Aire, qui se jette dans l’Arve, au con- 
fluent de cette rivière et du Rhône. (Clog.) 

** Fari quee sentiat ; devise de Voltaire empruntée à Horace. 

(C1.00.) 
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lan de son altesse royale, qui est presque aussi 
malade que moi, mais qui est presque aussi aima- 
ble que vous. J’ai eu quelquefois le bonheur de le 
posséder dans mon ermitage des Délices, où nous 
avons bu à votre santé. Madame Denis, la compa- 
gne de ma retraite et de ma vie heureuse, vous 
aime toujours , et vous fait les plus tendres com- 
pliments; je vous fais les miens sur votre dignité 
de grand-maître. Souvenez-vous que j’ai été assez 
heureux pour poser la première pierre de cet édi- 
fice : ne m’oubliez jamais auprès de monseigneur 
et de son altesse royale ; je voudrais pouvoir leur 
faire ma cour encore une fois, avant que de mou- 
rir. Us ont un frère' qu'il faudra toujours regarder 
comme un grand homme, quoi qu’il en arrive, et 
dont j’ambitionnerai toujours les bontés, quoi 
qu’il soit arrivé. Comptez , monsieur, sur ma ten- 
dre amitié, et sur tous les sentiments qui m’atta- 
cheront à vous pour jamais. Le Suisse V. 


* * Frédéric II, qni avait été battu à Kollin le 1 8 juin 1 767, mais 
qui, le 5 novembre suivant, gagna la bataille de Hosbacb. (Clog. ) 
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LETTRE MMCCCXVIII. 

A M. COLLINE 

Aux Délices, 29 juillet. 

Je vous remercie des bonnes nouvelles que vous 
m’avez envoyées , et je souhaite quelles soient 
toutes vraies. Il pourrait bien venir un temps où 
les Freitag et les Schmidt seraient obligés de ren- 
dre ce qu’ils ont volé ; et vous ne perdriez pas à 
cette affaire. Vous me feriez un sensible plaisir de 
me mander tout ce que vous apprendrez. 

J’ai été sur le point de faire un tour à Stras- 
bourg, pour y voir M. le maréchal de Richelieu. 
Une maladie de madame Denis m’en a empêché. 
J’aurais été fort aise de vous revoir", et de vous 
donner des assurances de moq amitié. 

■ i. 

LETTRE MMCCCXIX. 

A .M. DALEMBERT. 


Juillet. 

Et toujours mon prêtre ! et moi je ne donne 

1 • Collini, alors à Strasbourg, y était gouverneur du fils du 
comte de SaUer. (C ton.) 

CO Tl R IMPOT* PA NC K. T. X- * 
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rien ; mais c’est que je suis devenu Russe. On' 
m’a chargé de Pierre-le-Grand; c’est un lourd far- 
deau. 

Je prie l’honnête homme qui fera Matière de 
bien prouver que le je ne sais quoi qu’on nomme 
Matière peut aussi bien penser que le je ne sais 
quoi qu’on appelle Esprit. 

Bonsoir, grand et aimable philosophe; le Suisse 
Voltaire vous embrasse. 

LETTRE MMCCCXX. 

A MADAME LA COMTESSE DARGENTAL. 

Aui Délices, i" auguste. 

J’aurais bien voulu , madame, être le porteur de 
ma lettre; quelque arrêt qu’ait rendu notre grand 
docteur Tronchin contre les eaux de Plombières, 
je serais venu au moins vous les voir prendre. 
Vous savez quel serait l'empressement de vous 
taire ma cour; mais je ne suis pas comme vous, 
madame, je ne me porte pas assez bien pour faire 
cent lieues. Madame Denis, que je comptais vous 
amener, s’est trouvée aussi malade, et n’a pu s’é- 
loigner de notre docteur en qui est notre salut. 
J’ai un double regret, celui de n’avoir point fait 

' * Le comte de Scliowalotv, auquel est adressée plus haut la 
lettre mmcccvi. (Ci.oo.) 
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le voyage de Plombières, et celui de voir que vous 
n'avez pas donne la préférence à Tronchin qui en- 
graisse les dames, sur des eaux chaudes qui les 
amaigrissent. Ah! madame, que uetes-vous venue 
à Genève! que n'ai-je pu vous recevoir dans mon 
petit ermitage! Vous auriez passé par Lyon, vous 
auriez vu l’illustre et saint oncle*, qui vous aurait 
donné mille préservatifs contre les poisons du pays 
hérétique où je suis; et plût à Dieu que M. d’Ar- 
gental vous eût accompagnée! mais je ne suis pas 
heureux. Je ne sais pas positivement quel est votre 
mal, mais je crois très positivement que M. Tron- 
chin vous aurait guérie; enfin, je suis réduit à 
souhaiter que Plombières fasse ce que Tronchin 
aurait fait. 

Nous avons presque tous les jours, dans notre 
ermitage, des nouvelles des succès qu’on obtient 
du Dieu des armées en Bohème contre mon ancien 
et étrange Salomon du Nord. On lui prend tou- 
jours quelque chose. Cependant il reste en Bo- 
hème, il y est cantonné, il est toujours maitrede 
la Saxe et de la Silésie. Que m’importe tout cela, 
madame, pourvu que vous vous portiez bien? 
Soyez heureuse, et ne vous embarrassez pas qui 
est roi et qui est ministre. Pour moi , j’oublie tous 
ces messieurs aussi parfaitement que je me sou- 

* Le cardinal de Tencin. K. 
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viendrai toujours de vous. Retournez à Paris bien 
saine et bien gaie; ayez beaucoup de plaisir, si 
vous pouvez, et jamais d’ennui. Amusez-vous de 
la vie, il faut jouer avec elle; et quoique le jeu ne 
vaille pas la chandelle, il n’y a pourtant pas d’autre 
parti à prendre. Vous avez encore un des meilleurs 
lots dans ce monde. Je ne sais de triste dans mon 
lot que d'être éloigné de vous. Daignez m’en con- 
soler en conservant vos bontés au Suisse V. 

LETTRE MMCCCXXI. 

A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 

Aux Délices, 6 auguste. 

Madame, vous avez eu la consolation de voir 
monsieur votre fils : mais où va-t-il? où est-il? Par- 
donnez à mes questions, et souffrez l’intérêt que 
j’y prends. On dit à Paris que le maréchal de Ri- 
chelieu va prendre le commandement de l’armée 
du maréchal d’Étrécs, et j’en doute. On dit que ce 
maréchal d’Étrécs a gagné une bataille le 26 juil- 
let 1 , et j’en doute encore. Les affaires du roi de 
Prusse paraissent bien mauvaises. On ne parle que 
de postes emportés par les Autrichiens, de convois 

* * Ce jour-là le maréchal d’Étrécs (né en 1695, mort en 1771 ) 
vainquit effectivement à Ha Steinbeck le duc de Cumberland. 

( Cloo. ) 
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coupés, de magasins pris. On ajoute que les offi- 
ciers prussiens désertent, et que le .roi de Prusse 
en a fait arquebuser quarante pour s’attacher les 
autres davantage; on dit qu’il a fait mettre en pri- 
son un prince d’Anhalt 1 . On nie mande de l’armée 
autrichienne que le roi de Prusse est sans res- 
source. Voici bientôt le temps où madame Denis 
pourrait demander les oreilles de ce coquin de 
Francfort qui eut l’insolence de faire arrêter dans 
la rue, la baïonnette dans le ventre, la femme 
d’un officier du roi de France, voyageant avec le 
passe-port du roi son maitre. 

On croit à Vienne que si le roi de Prusse suc- 
combe, il sera mis au ban de l’Empire, et que ceux 
qui ont abusé de son pouvoir seront punis. 

Les Russes avancent dans la Prusse. L’ennemi 
public sera pris de tous côtés. Vive Marie-Thérèse ! 
Portez-vous bien, madame, pour voir le dénoue- 
ment de tout ceci. 

LETTRE MMCCCXXIL 

A M. LE COMTE DE SCHOWALOW \ 

Aux Délices, près de Genève , 7 auguste. 

Avant d’avoir reçu les Mémoires dont votre ex- 

Maurice d’Anhalt. (Clog.) 

'* Nos meilleures Biographies, comme je l’ai dit plus haut, lot- 
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cellence m’a flatté, j’ai voulu vous faire voir du 
moins, par mon empressement, que je cherche à 
n’en être pas indigne. J’ai l’honneur de vous en- 
voyer huit chapitres del’IIistoire de Pierre I er : c’est 
une légère esquisse que j’ai faite sur des Mémoires 
manuscrits du général Le Fort, sur des Relations 
de la Chine, et sur les Mémoires dé Stralcmberg 
et de Perry. Je n’ai point fait usage d’une Vie de 
Pierre-le-Gra nd , faussement attribuée au prétendu 
boïard Nestesuranoy, et compilée par un nommé 
Rousset 1 en Hollande. Ce n’est qu’un recueil de ga- 
zettes et d’erreurs très mal digéré; et d’ailleurs un 


1res mmcclxxv et mucccvii, ayant confondu le comte de Schowalovv. 
chambellan d'Élisabeth , avec son neveu , qui remplit les mêmes 
fonctions auprès de Calherige II, il est bon, dès à présent, d'établir 
une ligne de démarcation bien distincte entre la correspondance de 
Voltaire avec l'oncle, et celle qu'il entretint ensuite avec le neveu. 
— La première lettre de Voltaire au chambellan et dertder amant 
d'Élisabeth est du ?4 juin l 7 ^ 7 î dernière est du 19 décembre 
1762. I<a première de la correspondance avec André Schowalovv, 
chambellan de Catherine II, est du 3 o septembre 1767; la dernière 
porte la date dn i 5 octobre 1773. — Voltaire, dans une Lettre a un 
académicien ( 1774 )» parlant de Schowalow le neven, ou l’au- 
teur de XEpitre h Ninon, voulait que Ton écrivit Shovalo sans ces 
doubles w qu’il n’admettait que dans le mot fPelches ; mais l’ortho- 
graphe qu’il proposait pour le nom russe n’a pas prévalu. Du reste, 
nos Biographies ne sont pas plus d'accord entre elles sur cette même- 
orthographe que sur celle d’une foule d’autres noms russes , et nous 
avons adopté, comme la seule bonne, celle de la Corresjwndance lit- 
téraire de La Harpe de 1774 à 1789, adressée au tp-and-duc (Paul l* f ) 
et au comte A mire Schowalow. (Cloo.) 

* * Rousset de Missi. (Cloo.) 
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homme sans aveu, qui écrit sous un feux nom, 
ne mérite aucune créance. J’ai voulu savoir d’a- 
bord si vous approuveriex mon plan, et si vous 
trouvez que j’accorde la vérité de l’histoire avec les 
bienséances. 

Je ne crois pas, monsieur, qu’il faille toujours 
s’étendre -sur les détails des guerres, à moins que 
ces détails ne servent â caractériser quelque chose 
de grand et d’utile. Les anecdotes de la vie privée 
ne me paraissent mériter d’attention qu’autant 
quelles font connaître les mœurs générales. On 
peut encore parler de quelques faiblesses d’un 
grand homme, sur-tout quand il s'en est corrigé. 
Par exemple, l’emportement du czar avec le géné- 
ral Le Fort peut être rapporté, parceque son re- 
pentir doit servir d'un bel exemple; cependant, si 
vous jugez que cette anecdote doive être suppri- 
mée, je la sacrifierai très aisément. Vous savez, 
monsieur, que mon principal objet est de raconter 
tout ce que Pierre 1 er a fait d’avantageux pour sa 
patrie, et de peindre ses heureux commencements 
qui se perfectionnent tous les jours sous le régne 
de son auguste fille. 

Je me flatte que vous voudrez bien rendre 
compte de mon zèle à sa majesté, et que je conti- 
nuerai avec son agrément. Je sens bien qu'il doit 
se passer un peu de temps avant que je reçoive 
les Mémoires que vous avez eu la bonté de nie das- 
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tiner. Plus j’attendrai, plus ils seront amples. Soyez 
sûr, monsieur, que je ne négligerai rien pour ren- 
dre à votre empire la justice qui lui est due. Je se- 
rai conduit à-la-fois par la fidélité de l’histoire et 
par l’envie de vous plaire. Vous pouviez choisir 
un meilleur historien , mais vous ne pouviez vous 
confier à un homme plus zélé. Si ce monument 
devient digne de la postérité, il sera tout entier à 
votre gloire, et j ose dire à celle de sa majesté l'im- 
pératrice, ayant été composé sous ses auspices. J’ai 
l’honneur, etc, 

P. S. M. de Wetslof ma dit que votre excellence 
voulait envoyer quatre jeunes Russes étudier dans 
le pays que j’habite. Lausanne est bien moins chère 
que Genève, et je me chargerai de les établir à Ge- 
nève avec tout le zèle et toute l’attention que mé- 
ritent vos ordres. 

Nota. Il parait important de ne point intituler 
cet ouvrage Fie ou Histoire de Pierre 1 er ; un tel 
titre engage nécessairement l’historien à ne rien 
supprimer. 11 est forcé alors de dire des vérités 
odieuses; et s’il ne les dit pas, il est déshonoré 
sans faire honneur à ceux qui l’emploient. 11 fau- 
drait donc prendre pour titre 1 , ainsi que pour su- 
jet, La Russie sous Pierre I er ; une telle annonce 

• * Le tome I tr de l'histoire dont il «'agit ici fut imprimé en 1759 
avec ce titre qui lui est resté : Histoire de f empire de Russie sous 
Pieire-le-Graïut. ( Clog. ) 
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écarte toutes les anecdotes de la vie privée du czar 
qui pourraient diminuer sa gloire, et n'admet que 
celles qui sont liées aux grandes choses qu’il a 
commencées et qu'on a continuées depuis lui. Les 
faiblesses ou les emportements de son caractère 
n'ont rien de commun avec ces objets importants, 
et l’ouvrage alors concourt également à la gloire 
de l’ierre-le-Grand , de l’impératrice sa fille, et de 
sa nation. On travaillera sur ce plan avec l'agré- 
ment de sa majesté, qui est nécessaire. 

« 

LETTRE MMCCCXXIII. 

* - T ** 

A M. LE COMTE DE SCHOWALOW. 

Aux Délices, 1 1 auguste. 

Monsieur, celle-ci est pour informer votre ex- 
cellence que je lui ai envoyé une esquisse de l'his- 
toire de (empire de Russie sous Pierre-le-Grand, de- 
puis Michel Romanof ‘ j usq u a la bataille de Narwa. 
U y a des fautes que vous reconnaîtrez aisément. 
Le nom du troisième ambassadeur qui accom- 
pagna l’empereur dans scs voyages est erroné. Il 
n’était point chancelier, comme le disent les Mé- 
moires de Le Fort, qui sont fautifs en cet endroit. 
Je ne vous ai envoyé, monsieur, ce léger crayon, 


' * C’est-à-dire depuis 161 3 jusqu'au 3 o novembre 1700. (Clog. ) 
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qu’atin d’obtenir de vous des instructions sur les 
erreurs où je serais tombé. C’est une peine que 
vous n’aurez pas sans doute le temps de prendre; 
mais il vous sera bien aisé de me faire parvenir les 
corrections nécessaires. Le manuscrit que j’ai eu 
l’honneur de vous adresser, n’est qu’une tentative 
pour être instruit par vos ordres. Le paquet a été 
envoyé à Paris, le 8 (nouveau style), à M. deBeck- 
tejef 1 , et en son absence, à monsieur l'ambassa- 
deur 1 . 

Je me suis muni, monsieur, de tout ce qu’on a 
écrit sur l’ierre-le-Grand , et je vous avoue que je 
n’ai rien trouvé qui puisse me donner les lumières 
que j’aurais désirées. Pas un mot sur l’établisse- 
ment des manufactures, rien sur les communica- 
tions des fleuves, sur les travaux publics, sur les 
monnaies, sur la jurisprudence, sur les armées de 
terre et de mer. Ce ne sont que des compilations 
très défectueuses de quelques manifestes, de quel- 
ques écrits publics, qui n’ont aucun rapport avec 
ce qu'a fait Pierre I", de grand, de nouveau, et 
d’utile. E11 un mot, monsieur, ce qui mérite le 
mieux d’être connu de toutes les nations, ne l’est 
en effet de personne. J’ose vous répéter que rien 


* * Bccktcjeff ( on Becktcïeff ) figure dans X Almanach royal de 
17.^7, comme chargé des affaires de l'imperatrice Élisabeth auprès 
de Louis XV. (Cloo. ) 

* * Le comte de Bcstnchcff. (Clou. ) 
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ne vous fera plus d’honneur, rien ne sera plus 
digne du régne de l’impératrice , que d’ériger ainsi, 
dans toute la terre, un monument à la gloire de 
son père. Je ne ferai qu’arranger les pierres de ce 
grand édifice. 11 est vrai que l’histoire de ce grand 
homme doit être écrite d’une manière intéres- 
sante ; c’est à quoi je consacrerai tous mes soins. 
J’observerai d’ailleurs avec la plus grande exacti- 
tude tout ce que la vérité et la bienséance exigent. 
Je vous enverrai tout le manuscrit dès qu’il sera 
achevé. Je me flatte que ma conduite et mon zèle 
ne déplairont pas à votre auguste souveraine , sous 
les auspices de laquelle je travaillerai sans discon- 
tinuer, dès que les mémoires nécessaires me seront 
parvenus. 


LETTRE MMCCCXXIV. 

A M. PAL1SSOT. 


Aux Délices, i j auguste. 

Je hasarde, monsieur, ce petit mot de réponse 
rue du Dauphin, où vous demeuriez l’année pas- 
sée , et où je suppose que vous êtes encore. Votre 
jugement sur la pièce nouvelle 1 confirme ce qu’on 
m’en a déjà mandé. Je sens combien le métier est 


' * Saus doute Iphigénie en Tauride. (Clog.) 
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difficile, et je vous jure que je ne voudrais pas le 
recommencer. 

J'ai été long -temps en peine de votre ami 
M. Patu. Je desire de tout mon cœur qu’il repasse 
par mon petit ermitage à son retour ; mais il sera 
triste qu’il y revienne seul Ml avait un compagnon 
de voyage que je regretterai toujours, et à qui je 
souhaiterais un emploi auprès de mon lac héré- 
tique, plutôt qu’en terre papale. 

C’est une chose bien flatteuse pour moi, que 
madame la princesse de Robecq 1 ait bien voulu ne 
pas m'oublier. J'ambitionnais son suffrage, quand 
elle ornait les premières loges de sa présence; je 
desirais son souvenir; je l’en remercie bien respec- 
tueusement, et je vous prie de me mettre à ses 
pieds. Soyez sûr, monsieur, que votre souvenir 
n’est pas moins précieux pour moi que celui des 
belles princesses. 

1 * Patn, lors de son premier voyage à Genève et aux Délices, en 
octobre 1755, était accompagné de Palissot. Lors du second, en no- 
vembre 1756, il e'tait avec d’Alembert. (Clog.) 

* * Anuc - Maurice do Montmorenci , fille du maréchal duc de 
Luxembourg cl de Marie-Sophie Colbert-Seignelai ; mariée en 1745 à 
Ânnc-LouSs-Alexandre de Montmorenci, prince de Robecq; elle 
mourut le 4 juillet 1760, deux mois après la première représenta- 
tion de la comédie des Philosophes , quelle protégea spécialement, et 
où elle sc fit porter mourante. (Cux;.) 
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LETTRE MMCCCXX V. 

DE CHARLES-THÉODORE, 

ÉLECTEUR PALATIN. 

SchwcUingen, ce i 5 auguste. 

Ce n’est que la quantité d’affaires dont j’ai été occupé, 
monsieur, qui m'a fait retarder si long-temps à répondre 
aux lettres 1 que vous m’avez écrites. Je suis très obligé au 
petit Suisse de ses justes réflexions sur Haminagrobis* y dont 
les affaires vont à présent très mal. 11 faut espérer que cela 
l'obligera de souscrire à des conditions de paix qui rendront 
le calme à l’Europe. 

Je suis bien charmé que l’affaire de la rente viagère 3 ait 
été terminée à votre satisfaction. Comptez qu’en toute oc- 
casion je serai fort aise de contribuer à tout ce qui pourra 
vous être agréable. 

Vous me ferez plaisir, monsieur, de me dire votre senti- 
ment sur la nouvelle tragédie d' Iphigénie en Tauride qui a 
eu un si brillant succès à Paris; je n’en ai vu, jusqu’à pré- 


* * Ces lettres n’ont pas été recueillies. (Cloo.) 

1 * Le roi de Prusse. (Cloo.) 

a * Voltaire, comme il le dit dans sa lettre du 1 " septembre 1^58 
à Cidevillc, avait placé entre les mains de l’électeur palatin une par- 
tie de son bien qu’on pillait presque par-tout ailleurs. (Cloo.) 

4 * Le succès de la tragédie de Guimond de La Touche, alors dans 
sa trente-quatrième année, avait été prodigieux , dit Grimm. De- 
mandé à grands cris par le parterre, comme Voltaire pour Mérojte 
en 1743 , et comme Marmontel pour Denisde-Tyran en 1748, fau- 
teur d Iphigénie en Tauride , oblige de paraître sur la scèue (4 juin 
1757), se trouva mal au milieu des acclamations du public, et tomba 
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sent, qu’un extrait. On en dit la versification un peu dure, 
et qu’elle sera moins goûtée à la lecture qu’à la représenta- 
tion. Il est si difficile de vous ressembler, et même d’appro- 
cher de vos talents! Je regrette infiniment que votre santé 
me prive du bonheur d’en pouvoir profiter. Je suis avec une 
parfaite estime, etc. Chabies-Tuéodore, électeur. 

LETTRE MMCCCXX VI. 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BAREUTH. 

Le 19 auguste. 

On ne connaît ses amis que dans le malheur. La lettre 1 
que vous m’avez écrite fait bien honneur à votre façon de 
penser. Je ne saurais vous témoigner combien je suis sensi- 
ble à votre procédé. Le roi l’est autant que moi. Vous trou- 
verez ci-joint un billet 3 qu’il m’a ordonné de vous remet- 
tre. Ce grand homme est toujours le même. Il soutient ses 
infortunes avec un courage et une fermeté dignes de lui. Il 
n’a pu transcrire la lettre qu’il vous écrivait. Elle commen- 
çait par des vers. Au lieu d’y jeter du sable, il a pris l’en- 
crier, ce qui est cause qu’elle est coupée. Je suis dans un état 
affreux, et ne survivrai pas à la destruction de ma maison 
et de ma famille. C’est l'unique cousolation qui me reste. 
Vous aurez de beaux sujets de tragédies à travailler. O 
temps ! à mœurs ! Vous ferez peut-être verser des larmes 


ions connaissance entre Us coulisses. — La mère de Guimond de La 
Touche, née Crublicr, n’est morte qu'en septembre 1 784 , à Château- 
roux (Indre), où j'ai vu mutiler sa tombe le 14 juillet 182S. (Cioc. ) 
1 * Elle est restée inconnue. (Clog.) 

1 * C’est probablement ce billet dont Voltaire cite une phrase 
dans le troisième alinea de la lettre mmcccxxxvii. (Cloo.) 
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par une représentation illusoire, tandis qu’on contemple 
d’un œil sec les malheurs de toute une maison contre la- 
quelle, dans le fond, on n'a aucune plainte réelle. Je ne 
puis vous en dire davantage; mon ame est si troublée que 
je ne sais ce que je fais. Mais, quoi qu’il puisse arriver, 
soyez persuadé que je suis plus que jamais votre amie. 

W 1LIIELMINE. 

LETTRE MMCCCXXVII. 

A M. LE COMTE DÀRGENTAL. 


Aux Dëlices , 1 9 auguste . 

Je commence, mon cher ange, par vous dire 
que Tronchin s’est trompé sur les eaux de Plom- 
bières, et que j’en suis très aise. J’avais pris la li- 
Ijerté d’écrireà madame d’Argental contre les eaux, 
et je me rétracte; mais à l’égard des eaux d’Aix-la- 
Chapelle, je trouve que ce serait au duc de Cum- 
berland à les prendre, et non pas au maréchal 
d’Étrées. Il vient de gagner une bataille ; il faut 
que M. de Richelieu en gagne deux , s’il veut qu’ou 
lui pardonne d’avoir envoyé aux eaux un général 
heureux. A l’égard du roi de Prusse, l’affaire n’est 
pas finie, il s’en faut beaucoup. Il est encore maî- 
tre absolu de la Saxe; et si les Anglais envoient 
quinze mille hommes à Stade, l’armée de France 
peut se trouver dans une position embarrassante. 
Je me hâte de quitter cet article pour venir à celui 
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de Fanime. Je vous avoue que je ne suis guère en 
train à présent de rapetasser une tragédie amou- 
reuse, et que le czar Pierre a un peu la préférence. 
Comment voulez-vous que je résiste à sa fille? 11 
ne s’agit pas ici de redire ce qui s’est passé aux ba- 
tailles de Nanva et de Pultawa ; il s’agit de faire 
connaître un empire de deux mille lieues d’éten- 
due, dont à peine on avait entendu parler il y a 
cinquante ans. Il me semble que ce n'est pas une 
entreprise désagréable de crayonner cette création 
nouvelle; c’est un beau spectacle de voir Péters- 
bourg naître au milieu d’une guerre ruineuse, et 
devenir une des plus belles et des plus grandes 
villes du monde; de voir des flottes où il n’y avait 
pas une barque de pêcheur, des mers se joindre, 
des manufactures se former, les mœurs se polir, 
et l’esprit humain s’étendre. 

J’ai au bord de mon lac un Russe 1 qui a été un 
des ministres de Pierre-le-Grand dans les cours 
étrangères. Il a beaucoup d’esprit, il sait toutes 
les langues, et m’apprend bien des choses utiles. 
J’ai vu chez moi des jeunes gens nés en Sibérie : il 
y en a un que j’ai pris pour un 1 petit-maître de 
Paris. C’est donc , mon cher ange, ce vaste tableau 
de la réforme du plus grand empire de la terre qui 
est l’objet de mon travail. Il n’importe pas que le 

* * Sans doute M. de Wetslof. (Clog. ) 

* * C’esl sans doute aussi Soltikoff. (Clog.) 
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czar sc soit enivre, et qu'il ait coupe quelques 
têtes' au fruit; il importe de connaître un pays 
qui a vaincu les Suédois et les Turcs, donné uu 
roi à la Pologne, et qui venge la maison d’Au- 
triche. O11 111c fait copier les archives, ou me les 
envoie. Cette marque de confiance mérite que 
j’y sois sensible. Je 11’ai à craindre d’être ni sati- 
rique ni flatteur, et je ferai bien tout mon pos- 
sible pour ne déplaire ni à la fille de Picrre-Ie- 
Grand ni au public. Je inc suis laissé entrainer à 
me justifier auprès de vous sur cet ouvrage, que 
j’entreprends*, qui convieut à mon âge, à mon 
goût, aux circonstances où je me trouve. Une autre 
fois je vous parlerai au long de cette pauvre Fa- 
mine; mais je crois qu’il faut laisser oublier le grand 
succès de Ylpkigénie en Tauride. Mes Russes pri- 
rent la Tauride il y a dix-huit ans. Adieu, mon 
divin ange; je vous embrasse mille fois. 

1 * Voyci dan* la Correspondance ce que Frédéric If écrivit , le 
28 mars 1738, à Voltaire, relativement aux divertissement* que 
Pierre I" se donnait, en ce genre, entre la poire et te fromage. 

( Clog. ) 

** Dès 17^7* Voltaire avait demande à Frédéric 11 tir* mémoire* 
sur le exar ( ou tsar), mai» ce» renseignements ne lui servirent alors 
que pour perfectionner en plusieurs endroits »on Histoire de Char - 
les Xlf. (Cloo.) 
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LETTRE MMCCCXXVIII. 

A M. I,E MARÉCHAL DUC DF. RICHELIEU. 

Aux Délice*, ai auguste. 

Mon héros, c’est en tremblant que je vous écris. 
Je n’aurais pas été peut-être importun à Stras- 
bourg, mes lettres peuvent letre quand vous êtes 
à la tète de votre armée. Je vous jure que, sans la 
maladie de ma nièce, j'aurais assurément fait le 
voyage. Je voudrais vous suivre à Magdebourg , car 
je m'imagine que vous l’assiégerez. Il y a plus de 
quatre mois que j’eus l’houneur de vous mander 
qu’on en viendrait là. Je ne prévoyais pas alors 
que ce serait vous qui vous mesureriez 1 contre le 
roi de Prusse; mais vous savez avec quelle ardeur 
je le souhaitais. Vous irez peut-être à Berlin, et 
d’Argens viendra au-devant de vous. 

Sérieusement, vous voilà chargé d'une opéra- 
tion aussi brillante qu’en ait jamais fait le maré- 
chal de Villars. Je vous connais, vous ne traiterez 
pas mollement cette aflàire-là; et, soit «pie vous 
ayez en tête le duc de Cumberland , soit que vous 

' * Soutenu par des intrigues de cour, nichclieu était parti de 
Versailles pour remplacer le maréchal d'Étrécs quelques jours avant 
la victoire remportée par celui-ci sur Cumberland , le a6 juillet , h 
Hastembeck. (Ct.oo. ) 
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LETTRE MMCCCXXÏX. 

A m. l’abbé d’olivet. 

Aux IWliccs, 33 auguste. 

Un Cramer, mon cher maître, m'a dit de vos 
nouvelles, que vous vous portiez mieux que ja- 
mais, que vous vous souvenez encore de moi, et 
que vous voulez que j’envoie mon maigre visage 
pour mettre à côté de votre grosse face. Tout cela 
est-il vrai? et ma physionomie ne sera-t-elle point 
de contrebande? Que faites-vous de tant de por- 
traits? bientôt le Louvre ne les contiendra pas. 
Portez-vous bien et conservez-vous, voilà le grand 
point; c’est peu de chose d’exister en peinture. Si 
j’avais un portrait de Cicéron, je l'encadrerais avec 
le vôtre. Mais pour moi, je ne serai tout au plus 
qu’avec Campistron ou Crébillou. Di tes- moi, je 
vous prie, si, révérence parler, vous netes pas 
notre doyen? Il me semble que cette sublime di- 
gnité roule entre M. le maréchal de Richelieu et 
vous. 

J’ai bien une autre question à vous faire. Olivet 
n’cst-il pas dans mon voisinage près de Saint- 
Claude? N’allez-vous jamais chez vous? ne pour- 
rait-on pas espérer de vous voir dans mon ermi- 
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tage des Délices? Je mourrais coûtent. Intérim, vale 
et tuum disci/iulum ama. 

LETTRE MMCCCXXX. 

A MADAME LA MARGRAVE DE UAREUTII. 


Madame, mon cœur est touché plus que jamais 
de la bonté et de la confiance que votre altesse 
royale daigne me témoigner. Gomment ne serais- 
je pas attendri avec transport! Je vois que c’est 
uniquement votre belle ame qui vous rend mal- 
heureuse. Je me sens né pour être attaché avec 
idolâtrie à des esprits supérieurs et sensibles qui 
pensent comme vous. Vous savez combien , dans 
le fond , j’ai toujours été attaché au roi votre frère. 
Plus ma vieillesse est tranquille, plus j'ai renoncé 
à tout, plus je me suis fait une patrie de la retraite, 
et plus je suis dévoué à ce roi philosophe. Je ne lui 
écris rien que je ne pense du fond de mon cœur, 
rien que je ne croie très vrai; et si ma lettre’ 
parait convenable à votre altesse royale , je la sup- 
plie de la protéger auprès de lui comme les précé- 
dentes. 

' * Celle lettre manque à la Correspondance comme les précédentes ,• 
c’cft ce. qui fait que Voltaire, dans d’autres, semble quelquefois ac 
contredire. (Ctoo.) 
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LETTRE MMCGCXXXI. 

V M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

( \ VOÜi IKl'L. ) 

Mon héros, vous avez vu et vous avez fait des 
choses extraordinaires. En voici une qui ne l’est 
pas moins, et qui ue vous surprendra pas. Je la 
coolie à vos boutés pour moi , à vos intérêts , à 
votre prudence, à votre gloire. 

Le roi de Prusse s’est remisa m'écrire avec quel- 
que confiance. Il me mande qu’il est résolu de se 
tuer s’il est sans ressource; et madame la margrave 
sa soeur m’écrit quelle finira sa vie, si le roi son 
frère finit la sienne. Il y a grande apparence qu’au 
moment où j’ai l’honneur de vous écrire, le corps 
d’armée de M. le prince de Soubisc est aux mains 
avec les Prussiens. Quelque chose qui arrive, il y 
a encore plus d’apparence que ce sera vous qui 
terminerez les aventures de la Saxe et du Brande- 
bourg, comme vous avez terminé celles de Ha- 
novre et de la liesse. Vous courez la plus belle car- 
rière où ou puisse entrer en Europe; et j’imagine 

'* Voyez plus has le* lettre» mmccuxlvi et umcccl, dans les- 
quelle* le philosophe se donne le plaisir de consoler un roi, son an- 
cien persécuteur, qui avait bien plus d'euvic de tuer les autre* que 
de se tuer lui-inétm*. (Clou.) 
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que vous jouirez de la gloire d'avoir fait la guerre 
et la paix. 

Il ne m’appartient pas de me mêler de politique, 
et j’y renonce comme aux chars des Assyriens; 
mais je dois vous dire que, dans ma dernière 
lettre ' à madame la margrave de Barcuth , je n’ai 
pu m’empêcher de lui laisser entrevoir combien je 
souhaite que vous joigniez la qualité d’arbitre à 
celle de général. Je me suis imaginé que, si l’on 
voulait tout remettre à la bonté et à la magnani- 
mité du roi, il vaudrait mieux qu’on s'adressât à 
vous qu'à tout autre; en un mot, j'ai hasardé cette 
idée’ sans la donner comme conjecture ni comme 
conseil, mais simplement comme un souhait qui 
ne peut compromettre ni ceux à qui on écrit, ni 
ceux dont ou parle; et je vous en rends compte 
sans autre motif que celui de vous marquer mon 
zèle pour votre personne et pour votre gloire. 
Vous n’ignorez pas que madame de Barcuth a 
voulu déjà entamer une négociation qui u'a eu 

' * La lettre precedente. (Cloc.) 

* * On a plus d'une fois reproché h Voltaire de s'être mêlé d’af- 
faires diplomatiques; cependant, lorsqu'il s'en occupa, ce fut tou- 
jours dans l'intérêt de son pays, ou dans le très louable désir de la 
paix. Si , comme le font observer les éditeurs de Kehl , Vidée dont 
parle ici Voltaire eût produit h la cour f effet qu'on pouvait raisonna - 
hlctnent en attendre , sur-tout quand cette idée eut été goûtée par 
Frédéric et Richelieu, qui s'écrivirent à ce sujet dans le mois de sep- 
tembre suivant, elle eut épargné de très grands malheurs à la France . 
Mais en France c'est presque toujours la cour qui règne. (Clou.) 
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aucun succès; mais cc qui n'a pas réussi dans un 
temps peut réussir dans un autre, et chaque chose 
a son point de maturité. Je n’ajoute aucune ré- 
flexion; je crois seulement devoir vous dire que, 
dans le cas où l’on puisse résoudre le roi de Prusse 
à remettre tout entre vos mains, cc ne sera que 
par madame la margrave sa sœur qu'on pourra y 
réussir. 

J’espère que ma lettre ne sera pas prise par des 
housards prussiens ou autrichiens; je ne signe ni 
ne date. Vous connaissez mon ermitage ; j'ose vous 
supplier de m'écrire seulement quatre mots qui 
m’instruisent que vous avez reçu ma lettre; 

J’ai eu l'honneur de mettre sous votre protec- 
tion une lettre' pour madame la duchesse de Saxe- 
Gotha. Plus d’une armée mange son pauvre pays, 
et, tout galant que vous êtes, vous y avez quelque 
part. Vous ne pouvez toujours contenter toutes 
les dames. 

Permettez que j’ajoute que vous avez parmi vos 
aides-de-camp un comte de Dtvonne*, mon voi- 
sin, qu’on dit très aimable et très empressé à vous 
bien servir. Vous êtes très bien eu médecins et 
en aides-de-camp. Ils sont bien heureux. Que ne 

'* Il en est de cette lettre, qui nous est inconnue, comme de 
presque toute la correspondance de Voltaire avec cette princesse. 

(Cioo.) 

1 * Divonue (et non d'Ivonno) est une commune située entre l’rnn- 
çins et Gcx. (Clog.) 
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puis-jc, comme eux, être à portée de voir mou 

héros / 

LETTRE MMCCCXXXII. 

A MADAME DE FONTAINE. 

Aux Délices, 27 auguste. 

Ma chère enfant, je vous avoue que je suis fâ- 
ché de faire venir des tableaux et des glaces pour 
Lausanne; j’aimerais mieux les placer à Hnrnoi, 
niais me voilà Suisse pour le reste de nia vie. Ma- 
dame Denis a voulu une belle maison à Lausanne; 
les Délices s’embellissent tous les jours. Nousjouons 
la comédie à Lausanne; on nous la donne aux 
portes de Genève. Ou représenta hier Alzirc, et, 
quand j’arrivai , tous les Gènevois me reçurent 
avec des battements de mains. Il n’y a pas moyen 
de quitter 1 ces hérétiques-là. Quand, avec une 
mauvaise santé , on est parvenu à la septième 
dizaine de son âge, il ne faut plus songer qu’à 
mourir tranquille, et tous les lieux doivent être 
égaux. 

* * J. J. Rousseau étant parvenu a exciter, quelque* années plus 
tard. In faualisme «les prédicants de sa ville uatalc contre l'auteur 
*1 * Ahivv et de A/rnojx? , Voltaire fut obligé de quitter ces /u-n-tû/ucs- 
(à pour faire jouer scs chefs-d'œuvre, eu toute sûreté, à Tournai cl 
à Feu ici. (Cloo.) 





vwf? 


' 




AKNÉE 1757. 43 

Je n’ai point de messe en musique, comme La 
Popelinière ; je n’ai point un trio de complaisantes, 
mais je m'accommode assez de ma médiocrité; 
on peut être roi sans être roi ni fermier-général. 

Le bruit court, dans uotre Suisse, que M. le 
prince de Conti 1 veut foire revivre scs droits sur le 
comté de Neuchâtel. En effet, il était le légitime 
héritier; et c’est une province que le roi de Prusse 
pourrait perdre. Vos Français sont dans Hanovre; 
j’espère qu’ils souperont à Berlin en 1758, au 
plus tard. 



LETTRE MMCCCXXXIU. 

A M. DALEMBERT. 


Au Chêne *, 29 Auguste. 


m 


< 

1 


Me voici, mon cher et illustre philosophe, à 
Lausanne ; j’y arrange une maison où le roi de 
Prusse pourra venir loger quand il viendra de 
Neuchâtel , s’il va dans ce beau pays, et s’il est tou- 

* * Louis-François de Bourbon, prince de Conti, mort en 1776; 
tils de Ixjuis- Armand qui adressa, vers la fin de 1718, à l'auteur 
d * Œdipe les vers imprimés dans le 1 . 1 de notre édition, p. 3 a. 

( Clou. ) 

* * Hue de Lausanne où Voltaire avait une belle maison dont il 
est ici question, ainsi que dans les lettres mmccui et mmcocVi. 

(Clog.) 
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jours philosophe. Il ma écrit, en dernier lieu, une 
lettre' héroïque et douloureuse. J’aurais été atten- 
dri , si je n’avais soupe à l'aventure de ma nièce, et 
à ses quatre baïonnettes. 

Je recommande à mon prêtre moins d’hé- 
braïsmeet plus de philosophie; mais il est plus aisé 
de copier le Targum que de penser. Je lui ai 
donné Messie ’ à faire ; nous verrous comme il s’en 
tirera. 

Je n’ai point vu notre théologal de Y Encyclopé- 
die; ce prêtre est allé à Évian , en Savoie. Il démé- 
nage ; Dieu le conduise! Il est impossible que dans 
la ville de Calvin, |>euplée de vingt-quatre mille 
raisonneurs, il n’y ait pas encore quelques calvi- 
nistes; mais ils sont en très petit nombre et assez 
bafoués. Tous les honnêtes gens sont des déistes par 
Christ. U y a des sots, il y a des fanatiques et des 
fripons; mais je n’ai aucun commerce avec ces ani- 
maux, et je laisse braire les ânes sans me mêler de 
leur musique. 

On dit que vous viendrez leur donner une jhj- 
tite leçon. N’oubliez pas alors les Délices, et venez 
faire un petit tour au Chêne; c’est le nom de mon 
ermitage lausannais. Les uns ont leurs cliénes, les 

' * On ne sait s’il s'agit ici du billet dont parle Wilhclminc, lettre 
m.mccoxxvi , ou si c'est une autre lettre également perdue. (Cloo.) 

*" Policr de Bottens, selon ce qu'en dit Voltaire, est l'auteur de 
cet article; mais Voltaire, à coup sûr, icvit et retoucha ce morceau. 

(Clou.) 
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autres ont leurs ormes'-, mais il faut être dans les 
lieux qu'011 a choisis , et non pas duns ceux où l’on 
vous envoie. J’aimerais mieux être à Tobolsk, de 
mon gré , qu’au Vatican , par le gré d’un autre. J’ai 
encore de la peine à concevoir qu’on ne prenne 
pas de l’aconit, quand on n’est pas libre. Si vous 
ave/, un moment de loisir, mandez-moi comment 
vont les organes pensants de Rousseau, et s’il a 
toujours mal à la glande pinéale. S’il y a une preuve 
contre l’immatcrialité de lame, c’cst cette maladie 
du cerveau ; on a une fluxion sur l’aine comme sur 
les «lents. Nous sommes de pauvres machines. 
Adieu ; vous et M. Diderot vous êtes de belles mon- 
tres à répétition, et je ne suis plus qu’un vieux 
tourncbrochc; mais ce tournebrochc est monté 
pour vous estimer et vous aimer plus que per- 
sonne au monde : ainsi pense la machine de ma 
nièce. 

Je rouvre ma lettre , je me suis à grand’ peine 
souvenu de ma face; j’en ai si peu ! Si vous voulez 
me fourrer à côté deCampistron et de Crébilion, 
ma face est à vos ordres. Madame de Fontaine fera 
tout ce que vous ordonnerez. J’aimerais mieux 
avoir la vôtre aux Délices. 

* * Allusion anx Ormes , (erre où le comte d’Argonson languit 
exile par Louis XV depuis le mois de février jusqu'en f 7C4 
c’est-à-dire jusqu’apres b mort de la l’ompadour. (Clôt..) 
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LETTRE MMCCCXXXIV. 

A M. BERTRAND. 

Lausanne, 4 septembre. ( Port le G.) 

Plus la robe dont vous me parlez, monsieur, est 
salie ailleurs', plus la vôtre est pure. Je conseille 
aux gens en question de faire laver la leur, mais 
je ne gâterai pas la mienne en me frottant à eux. 
I<a robe royale est plus dangereuse encore; elle 
est trop souvent ensanglantée. S’il y a quelques 
nouvelles touchant les barbaries du meilleur des 
mondes f>ossibles, vous me ferez un grand plaisir 
de soulager un peu ma curiosité. Vous ne me par- 
lez point de la réponse que vous m’aviez anuoncée 
dans votre précédente. Je vous demande en grâce 
de me dire si elle paraîtra; et, en cas quelle pa- 
raisse, je vous supplie instammeutde faire ajouter 
que je n’ai aucune connaissance de cette dispute 
historique et critique , et que la lettre* qui m’est at- 

‘ * A Genève, il s’agit ici de Jacob Vernet, auquel est adressée In 
lettre ccxni. Vernet, apiv* avoir publié une mauvaise édition de 
X E Si ni sur f Histoire géniale t fut mécontent que Voltaire donnât son 
véritable ouvrage à imprimer aux Cramer, et il composa contre deux 
chapitres de XEssai une Lettre imprimée dans le tome XXI de la 
Xouvettc flibliothèque germanique. ( Clog. ) 

1 * Sans doute la lettre mmcci.xxxvii. 11 y est question de Calvin et 
de Ionie atroce de ce fanatique. (Clog.) 
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tribuéc clans le Mercure de France, et sur laquelle 
cette dispute est fondée, n’est point du tout con- 
forme à l’original. Ce que je vous dis est la pure 
et lexactc vérité ; en un mot, n’étant point de la 
paroisse , je ne dois pas entrer dans les querelles 
des curés. 

Je suis très lâché de la destitution de M. de Paul- 
mi' ; plût à Dieu qu’il fût resté en Suisse ! il aurait 
écrit des lettres intelligibles et agréables. 

Mille tendres respects à M. et madame de 
Freudenreich. Si vous voyez M. l’avoyer Steiger, 
je vous supplie de lui dire que madame de Fon- 
taine lui fait ses compliments, et que je lui pré- 
sente mon respect. 

Je vous embrasse, mon cher philosophe, du 
meilleur de mon cœur. V. 

LETTRE MMCCCXXXV. 

A M. BERTRAND. 

Au Chêne, à Lausanne, 9 septembre. 



Mon cher théologien, mon cher philosophe, 
mon cher ami , vous avez donc voulu absolument 


'* Le marquis île Paulmi, devenu le successeur du comte d*Ar- 
jjenson sou onde, le 1 février 1757, comme ministre de la guerre, 
remplit ces fonctions jusqu'au sa mars 1758. Il avait été ambassa- 
deur en Suisse, de 1748 a 1751. (Cuxi.) 
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qu'on répondît à la lettre ' du Mercure de Neuchâ- 
tel. M. Polier de Bottons, qui méditait de son côté 
une réponse, vient de m’apprendre qu’il y en a 
une qui parait sous vos auspices. Il m’a dit qu’elle 
est très sa {je et très modérée ; cela seul me ferait 
croire quelle est votre ouvrage. Mais, soit que 
vous ayez fait une bonne action, soit que j’en aie 
l'obligation à un de nos amis, c’est tou jours à vous 
que je dois mes remerciements. Je lirai un journal 
pour l’amour de vous , et je ne lirai que ceux où 
vous aurez part. Il n’y a plus qu’une chose qui 
m’embarrasse; vous savez avec quelle indignation 
tous les honnêtes gens de la ville voisine des Dé- 
lices avaient vu l’écrit auquel vous avez daigne 
faire répondre. Je leur avais promis non seule- 
ment de ne jamais combattre cet adversaire, mais 
d’ignorer qu’il existât. Je vais perdre toute la gloire 
de mon silence et de mon indifférence. On verra 
paraître une réfutation, ou m'en croira l’auteur, 
ou du moins on pensera que je l’ai recherchée. 
On dira que c’est là le motif de mon voyage à 
Lausanne; ajoutez, je vous en supplie, à votre 
bienfait celui de me permettre de dire que je ne 
l'ai poiut mendié. Que votre grâce soit gratuite 
comme celle de Dieu. Puisque la Lettre est rem- 

* * Probablement la Lettre de Jacob Vcrnct contre Y Estai sur 
t Histoire gtfuêrale. lillc fut imprimée dans quelque* recueils et sépa- 
rément. ( Clog. ) 
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plie , dit-on , de la modération la plus sage, n’esl-il 
pasjustc qu’on en fasse honneur à l’auteur ? Boileau 
se vanta, en prose et en vers ', d’avoir eu Arnauld 
pour apologiste. Ne pourrai-je pas prendre la 
même liberté avec vous ? Je pars demain pour 
ma petite retraite des Délices ; j’espère que j’y 
trouverai vos ordres. J’ai besoin de quelque preuve 
qui fasse voir que je n’ai point manqué à ma pa- 
role. Une chose à laquelle je manquerai encore 
moins, c’est à la reconnaissance que je vous dois. 

11 parait que M. de Paulmi n’a point perdu sa 
place, et que le colonel Janus’ n’a point gagné 
de victoire. Les fausses nouvelles dont nous som- 
mes inondés sont assurément le moindre mal de 
la guerre. 

Comme j’allais cacheter ma lettre, je reçois la 
vôtre; vous me mettez au fait en partie. Il y a un 
petit fou 3 à Genève, mais aussi il y a des gens fort 
sages. J’aurais bien voulu que INI. Bachi eût été 
votre voisiu; c’est un homme fort aimable, philo- 
sophe, instruit; on eu aurait été bien content. 

Il faut que je présente une requête par vos mains 

'* VojaïÉpitrc x (de Boileau), n mes vert; v. 1 3 3. ( Cl CM'. ) 

1# Attaqué par deux majors-généraux autrichiens, près de Land- 
shut, le >4 auguste précédent, Janus, colonel au service de Frédé 
rie II, les avait repoussés vivement. (Clog.) 

1 * Vemet n’ciait pas seulement un -petit fou ; il était encore, selon 
Voltaire, un grand hypocrite. (Oloo.) 
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à M. le bannerct de Freudcnrcich, protecteur de 
mon ermitage du Chêne. M. le docteur Troncbin 
m’a défendu le vin blanc. M. le bailli de Lausanne 
a toujours la bonté de me permettre que je fasse 
venir mon vin de France. 

Mais à présent, que je suis dans la ville, il me 
faudra un peu plus de vin, et je crains d’abuser 
de l’indulgence et des bons offices de M. le bailli. 
Quelques personnes m’ont dit qu’il fallait obtenir 
une patente de Berne ; je crois qu’en toute affaire, 
le moindre bruit que faire se peut est toujours le 
mieux. Je m’imagine que la permission de M. le 
bailli doit suffire; ne pourriez-vous pas consulter 
sur mou gosier M. le banneret de Freudcnrcich ? Je 
voudrais bien pouvoir avoir l’honneur d’humecter 
un jour, dans la petite retraite du Chêne, les gosiers 
de M. et de madame de Freudenrcich et le vôtre. Je 
retourne demain aux Délices, voir mes prés, mes 
vignes et mes fruits, et mener ma vie pastorale; 
c’est la plus douce et la meilleure. Je vous em- 
brasse tendrement. V. 
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LETTRE MMCCCXXXVI. 

A M. TI 11 EKIOT. 


Aux Délires. 


Je suis vir desideriorum y premièrement, parcc- 
que tedesidero in Deticiis rneis; secondement, par- 
ccque desidero les paperasses de Huber M. de 
La Popelinière m’a flatté que le com/jère compi- 
lait. 

Je vous prie, mon ancien ami , de bien remer- 
cier Pollioncm de ses faveurs; et je vous avertis que 
si vous n’avez pas la bonté de hâter un peu votre 
besogne moscovite, ma maison russe sera bâtie 
avant que vous m’ayez envoyé votre brique. J’ai 
reçu de Pétcrsbourg des cartes et des plans qui 
m’étonnent. Le pays n’a que cinquante ans de 
création, et la magnificence égale déjà l’étendue 
de l’empire. 

Pierre était un ivrogne, un brutal parfois ; je le 
sais bien ; mais les Romulus et les Thésée ne sont 
que de petits garçons devant lui. Vous en voyez 
les effets. Élisabeth expédie, le même matin, des 


* * Voyez le premier alinea de la lettre mmclxxxvii a d'ArgcnUil, 
et la lettre mmcccxxxix à Thieriot le compère de La Popelinière, ou 
plutôt son parasite. (Clin;.) 
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ordres pour les frontières de la Chine, et pour en- 
voyer cent mille hommes contre mon disciple 
Frédéric , roi de Prusse. Ce sont là ces soldats qui 
n’avaient que des bâtons brûlés par le bout à Nar- 
wa, qui ont ensuite vaincu Charles XII, qui ont 
fait fuir les janissaires , et fait passer les Suédois 
sous les Fourches Caudines. Joignez à ces miracles 
un opéra italien , une comédie, des sciences, et 
vous verrez que le sujet est beau. 

Je suis fâché de la mort de madame de Rochester- 
Sandwich. C’est une bonne tète qui est rongée de 
vers. La cervelle de Newton et celle d’un capucin 
sont de même nature; cela est bien cruel, mais 
qu’y faire? 

« Ipsc Epicurus obit decurso lu mi ne vitæ. » 

Si j’avais eu de la santé, et point de nièce, j’au- 
rais pu faire un petit tour avec le vainqueur de 
Mahon ; mais je ne quitte plus ce que j’aime pour 
des héros. 

On ne croit pas que mon disciple puisse résis- 
ter; il faudra qu’il meure à la romaine, ou qu’il 
s’en console à la grecque, qu’il se tue, ou qu'il soit 
philosophe. Voilà un grand exemple ; mais nous 
n’en sommes encore qu’aux premiers actes de la 
pièce; il faut voir le dénouement. Il arrive tou- 
jours dans les affaires quelque chose à quoi on ne 
s’attend point. 
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Intérim, vale; et memento de l'abbé Iluber et du 
Suisse V. 

LETTRE MMCCCXXXVII. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Aux Délices, 12 septembre. 

Mon divin ange, moi qui n’ai point pris les eaux 
de Plombières, je suis bien malade, et je suis puni 
de n’avoir point été faire ma cour à madame d’Ar- 
gental. Je voudrais qu’on eût brûlé, avec la fausse 
Jeanne, le détestable auteur de cette infâme rap- 
sodie. Elle est incontestablement de La Beaumellc; 
mais s’il n’est pas ars il est en lieu * où il doit se 
repentir. 

On dit que c’est l’abbé de Bernis qui a ménagé 
le rétablissement du 3 Parlement ; si cela est , il joue 
un bien beau rôle dans l’Europe et en France. Je 


1 * Vieux mot; participe du verbe arder , ou ordre, qui signifie 
brûler. (Clog.) 

** La Bcaumelle, mis à la Bastille au mois d’auguste 1756, à 
cause des Mémoires de madame «le Main tenon, en était sorti le 
I er septembre 1757 pour se rendre en Languedoc, lieu de son exil. 

(Clog.) 

3 * Ce rétablissement venait d'avoir lieu le i #r septembre, mais 
probablement sans l'intervention de Bemis ; du moins Voltaire n’en 
dit rien à la fin du chap. LXVII de Y Histoire du Parlement de Paris. 

(Clog. ) 
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ne lui ai jamais écrit depuis mon absence; j’ai tou- 
jours craint ‘ que mes lettres ne parussent inté- 
ressées , et je me suis contenté d’applaudir à sa for- 
tune, sans l’en féliciter. Qui eût cru, quand le roi 
de Prusse fesait autrefois des vers contre lui, que 
ce serait lui qu’il aurait un jour le plus à craindre? 

Les affaires de ce roi, mon ancien disciple et 
mon ancien persécuteur, vont de mal en pis. Je 
ne sais si je vous ai fait part de la lettre 2 3 qu’il m’a 
écrite il y a environ trois semaines : J’ai appris , 
dit-il, que vous mus étiez intéressé à mes succès et à 
mes malheurs ; il ne me reste qu'à vendre cher ma 
vie, etc. , etc. Sa sœur, la margrave de Bareutli , 
in’en écrit une beaucoup plus lamentable. 

Allons, fenne, rnon cœur, point de faiblesse humaine. 

Mon cher ange, j’écrirai pour Brizard 1 tout ce 
que vous ordonnerez. Ayez la bonté de m’instruire 
de son admission dans le rang des héros, dès qu’on 


1 * Voltaire aurait pu avoir de plus grandes craintes, s’il eût été 
certain que Louis XV , épiant , comme on sait, Us correspondances de 
tous les gens de la cour et en place, avait lu toutes les Uttres de ceux 
qui écrivaient à Remis, et toutes les réponses de cet abbé (voyez, à 
la fin des Mémoires de madame du Hausset, une Notice sur le car- 
dinal de Bernis par le cardinal Loménie de Bricnne). — Au reste, 
nous n’avons, dans la Corresporulance de Voltaire, aucune lettre 
écrite par lui à Bernis antérieurement à l^So. (Clou. ) 

a * Ixj billet cité dans la lettre mxcccxxvi. (Clog.) 

3 * J. B. Brizard avait débuté le 3o juillet précédent à la Comédie 
française, où il ne tarda pas à remplacer Sarraxin. (Clog.) 
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l’aura reçu. J’espère que l’autre héros de Mahon 
gouvernera mieux son armée que le tripot de la 
Comédie. A propos de Mahon , savez-vous que l’a- 
miral Byng m’a fait remettre, en mourant, sa jus- 
tification? Me voilà occupé à juger Pierre-le-Grand 
et l’amiral Byng; cela n’empêchera pas que je n’o- 
béisse à vos ordres tragiques , 

■ Si qua 

« Numina læva sinunt, auditquc vocatus A polio. » 

Georg., lib. IV, ». G. 

En voilà beaucoup pour un malade. 

Madame Denis et le Suisse Voltaire vous em- 
brassent tendrement. 

LETTRE MMCCCXXXV11I. 

A MADAME LA COMTESSE DE LÜTZELBOURG. 

Aux Délices, 12 septembre. 

Voilà de grandes révolutions, madame, et nous 
ne sommes pas encore au bout. On dit que dix- 
buit mille Iianovriens viennent de débarquer à 
Stade. Ce n’est pas une petite affaire. Je souhaite 
que M. de Richelieu pare sa tête des lauriers qu’on 
a fourrés dans sa poche. Je souhaite à monsieur 
votre fils honneur et gloire sans blessure, et à vous, 
madame, une santé inaltérable. Le roi de Prusse 
vient de m’écrire une lettre très touchante; mais 
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j’ai toujours l’aventure de madame Denis sur le 
cœur. Si je me portais bien, j’irais faire un tour 
à Francfort dans l’occasion. On dit que, malgré 
les belles et bonnes paroles du roi, messieurs des 
j >laids font encore les difficiles 1 . Je ne puis le croire. 
Mais tout cela importe fort peu à un philosophe 
qui vit dans la retraite, et qui n’a ni rois, ni par- 
lements, ni prêtres. J eu souhaite autant à tout le 
genre humain. Adieu, madame. L’oncle et la nièce 
vous seront toujours bien attachés. 

LETTRE MMCCCXXX1X. 

A M. THIERIOT. 


Aux Délices, 13 septembre. 

J’ai m;u un gros paquet des Mémoires de l’abbé 
lluber 1 , une lettre de M. de La Popelinière, et 
rien de son minore. Le compère est -il malade? 
méprise-t-il ses anciens amis pareequ’ils sont des 
Suisses? est-il à la campagne? dans quelque terre 
des Montmorcnci? S'il netait pas occupé auprès 
des grandes et belles dames, je lui dirais : Venez 
passer l’hiver à Lausanne, dans une très belle mai- 


' * Histoire du Parlement. (Clog.) 

* * Cet abbé était frère de la théologienne Marie lluber. — Jean 
lluber, fort connu par les découpures qu’il fit de Voltaire, était leur 
neveu. (Clog.) 
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son que je viens d’a juster, et puis venez passer l’été 
aux Délices ; on vous donnera des spectacles l’hiver, 
et vous verrez, l’été, le plus beau pays de la terre; 
et vous apprendrez, messieurs les Parisiens, qu’il 
y a des plaisirs ailleurs que chez vous. De plus , 
vous mangerez des gelinottes dont vous ne tâtez 
guère dans votre ville; mais vous êtes des casa- 
niers. Écrivez-moi donc; morbleu, quel pares- 
seux! Adieu. V ale, amice. 

LETTRE MMCCCXL. 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BAREUTH. 

Le 1 2 septembre. 

Votre lettre 1 m’a sensiblement touchée; celle que vous 
m’avez adressée pour le roi a fait le même effet sur lui. J’es- 
père que vous serez satisfait de sa réponse pour ce qui vous 
concerne ; mais vous le serez aussi peu que moi de ses ré- 
solutions. Je m’étais flattée que vos réflexions feraient quel- 
que impression sur son esprit. Vous verrez le contraire dans 
le billet 2 ci-joint , etc. 

' * Elle nous est inconnue , de même que la lettre adressée par 
Voltaire à Frédéric vers la fiu d'auguste précédent. (Clog.) 

* * Nous ne connaissons pas non plus ce billet. — La lettre de 
Wilhelmine à Voltaire, du ia septembre étant déjà imprimée 

en entier dans le Conunentaire historique , tome II de notre édition * 
pag. 197 à I99> nüU * y renvoyons le lecteur. (Clog.) 
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LETTRE MMCCCXLI. 

A M. DE CHAMPB 0 N 1 N 

PREMIER COMMIS DANS LFS BUREAUX DES FORTIFICATIONS. 

Aux Délices, route île Genève, i 5 septembre. 

J’avais, monsieur, recommandé expressément 
qu’on vous envoyât les exemplaires reliés. J’ap- 
prends avec chagrin que les libraires sont tout 
aussi malhonnêtes qu’autrefois ; rien ne change; 
je vous en demande pardon. On vous a présenté 
là un énorme fatras ; je vous crois heureusement 
trop occupé pour avoir le temps d’y jeter la vue. Je 
vous fais mon compliment sur tous les nouveaux 
ouvrages faits à Mardick. La gloire de la France est 
rétablie de toutes façons. Je m’y intéresse du fond 
de ma retraite, dans laquelle j’ai renoncé à tout, 
excepté à aimer ma patrie et mes amis. Je vous 


Madame de Charnpboum , avec laquelle Voltaire commença à 
correspondre en 1734, était la mère du premier commis dan» le* bu- 
reaux des fortifications, à Versailles. Voltaire, en 1737, avait eu le 
désir de marier avec M. Champbonin fils mademoiselle Mignot 
aînée; mais celle-ci, l'année suivante, épousa M. Denis. Madame 
de Grafligui dit dans une de ses lettres de la fin de 1738 , à Devaux, 
que le fils de la grotte dame de Champbonin servait alors de secré- 
taire à Voltaire. Cet écrivain, en donnant un exemplaire de ses ou- 
vrages, en 1757, à celui qui en avait mis plusieurs au net, dix-huit 
ans auparavant, acquittait une dette de reconnaissance (Clog. ) 
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réponds un peu lard , pareeque je ne suis revenu 
que depuis peu de jours à mon petit ermitage. Je 
plante d’un côté, je bâtis d’un autre. Il faut occu- 
per doucement sa vieillesse. 

Ne m’oubliez pas, je vous prie, auprès de ma- 
dame votre mère, quand vous lui écrirez, et comp- 
tez toujours sur le souvenir et sur l’amitié du 
Suisse V. 


LETTRE MMCCCXLll. 

A M. BERTRAND, 


Aux Délices, ai septembre. 

Je vous écris, mon cher monsieur, en sortant 
de C Orphelin de la Chine, qui a été assez bien joué. 
Je crois qu’incessamment vous aurez la même 
troupe à Berne; elle sera dans votre ville. Vous 
n êtes pas gens à chercher votre plaisir ailleurs que 
chez vous. On ne parle plus du tout à Berne de la 
querelle qu’une' ou deux personnes très mépri- 
sées ont voulu exciter. L’indignation contre ces 
brouillons subsiste; et leurs sottises sont livrées à 
l’oubli , digne punition des sots. Je vous remercie 
bien tendrement de toutes vos attentions obli- 


' * Jacob Vcmet. (Clog.) 
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géantes pour du vin que je voudrais bien boire 
avec vous. J’écris à M. le bailli de Lausanne, ne 
voulant rien faire sans son aveu. 11 est vrai que le 
vin de la Côte me fait mal à la gorge ; mais je ris- 
querais volontiers des esquinancics pour jouir de 
la liberté et de la douceur helvétiques. J’espère que 
ma maison de Lausanne sera prête pour le mois 
de novembre. 

On m'écrit de Vienne que le combat 1 entre les 
Russes et les Prussiens a été entièrement à l’avan- 
tage des Russes , et que le comte de Dohna , que le 
roi de Prusse envoyait pour commander à la place 
du général Lchwald , est très dangereusement 
blessé. On presse vivement à Vienne et à Ratis- 
bonne la cérémonie du ban de l’Empire. On s’at- 
tend pendant ce temps-là à une bataille entre les 
troupes du roi de Prusse et celles du prince de 
Soubise, vers Eisenacb. 

Si après cela nous avons la paix , il fout avouer 
quelle sera chèrement achetée. 11 parait ici une 
espèce d’IIistoire du roi de Prusse; c’est l’ouvrage 
d’un gredin , cela foit mal au cœur. J’ai peur que 
le fiscal de l’Empire n’ajoute un chapitre à cette 
histoire. 

Mille tendres respects à monsieur et à madame 

1 * Livré le 3 o auguste 1 757, près de JægerndorfF, par le fcld- 
inaréclial Apraxin, que Lehwald, feld-maréchal de Frédéric II, y 
avait attaqué. (Clog.) 
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de Freudenreich. Adieu, mon très cher philo- 
sophe. 


LETTRE MMCCCXL1II 

A M. DE LA MICIIODIÈRE, 

INTENDANT d’auveuchï. 


Monsieur, c’est à Breslau , à Londres et à Dor- 
drecht qu’on commença, il y a environ trente 
ans, à supputer le nombre des habitants par celui 
des baptêmes. On multiplia, dans Londres, le 
nombre des baptêmes par 35, à Breslau, par 33. 
M. de Kerseboum, magistrat de Dordrecht, prit 

** Cette lettre, datée ainsi: Fernei , novembre , dans l'édition de 
Kehl, ne fut certainement écrite ni à Fernei, ni en novembre 17^7. 
Voltaire n’acheta Fernei que vers octobre 1758, et ce fut dès octo- 
bre 1767 que J. B. Fr. de La Michodière, né le 2 septembre 1720, 
passa de l’intendance de Riom à celle de Lyon. — Vers le mois de 
septembre 1766, il parut à Paris un in- 4 ° intitulé Recherches sur la 
population des généralités d" Auvergne , de Lyon , de Rouen, etc. , par 
M. Messance, receveur des tailles de C élection de Saint-F tienne ; cet ou- 
vrage, auquel Messance ne dut guère prêter que son nom, est attri- 
bué par les uns à La Michodière, et par les autres à l’abbé Andra. 
Celui-ci en est sans doute le principal auteur; mais il est difficile de 
croire, d’après la lettre de Voltaire à l’intendant d’Auvergne, et sur 
ce qu’en dit Griinm ( Correspondance littéraire du I e ’ octobre 17G6), 
que La Michodière n’y ait pas plus ou moins participé. — I.a Corres- 
pondance contient plusieurs lettres de Voltaire à Audra; elle en ren- 
ferme aussi une adressée à Messance. (Clog.) 
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un milieu. Son calcul se trouva très juste; car, s’é- 
tant donné la peine de compter un par un tous 
les habitants de cette petite ville, il vérifia que sa 
régie de 34 était la plus sûre. 

Cependant elle ne l’est ni dans les villes dont il 
part beaucoup d’émigrants, ni dans celles où vien- 
nent s'établir beaucoup d etrangers; et, dans ce 
dernier cas, on ajoute pour les étrangers un suj>- 
plément qu’il n’est pas malaisé de foire. 

Toutes ces régies ne sont pas d’une justesse ma- 
thématique; vous savez mieux que moi, monsieur, 
qu’il fout toujours se contenter de la-peu-près. La 
fameuse méridienne de France n’est certainement 
pas tirée en ligne droite; le roi n’a pas le même 
revenu tous les ans , et le complet n’est jamais dans 
les troupes. Il n’y a que Dieu qui ait fait au juste 
le dénombrement des combattants du peuple d’Is- 
raël, qui se trouva de six cent mille hommes au 
bout de deux cent quinze ans, tous descendants 
de Jacob, sans compter les femmes, les vieillards, 
et les enfants. 

Les habitants de Clermont en Auvergne ne peu- 
vent avoir augmenté dans cette miraculeuse pro- 
gression. Ceux qui ont attribué quarante-cinq 
mille citoyens à cette ville, ont presque autant exa- 
géré que rhistorien Joséphe, qui comptait douze 
cent mille âmes dans Jérusalem pendant le siège. 
Jérusalem n’en a jamais pu contenir trente mille. 
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Lorsque j’étais à Bruxelles', on me disait que la 
ville avait cinquante mille habitants: le pension- 
naire, après avoir pris toutes les instructions qu’il 
pouvait, m’avoua qu’il n’en avait pas trouvé dix- 
sept mille 3 . 

J’ai fait usage de la régie de 34 à Genève; elle 
s’est trouvée un peu trop forte. On compte dans 
Genève environ vingt-cinq mille habitants; il y 
naît environ sept cent soixante-quinze enfants, an- 
née commune: or 775 multiplié par 34 donne 
26,35o. 

La règle de 3 3 donnerait 26,575 têtes à Genève 5 . 
Cela posé, monsieur, il paraît évident qu’il y a 
tout au plus vingt mille personnes à Clermont, 
et ce nombre ne doit pas vous paraître extra- 
ordinaire ; les hommes ne peuplent pas comme 
le prétendent ceux qui nous disent froidement 
qu’après le déluge il y avait des millions d’hommes 
sur la terre. Les enfants ne se font pas à coups de 
plume, et il faut des circonstances fort heureuses 

* * En 1740, 1741, et 1742- (Clog.) 

1 * En i 8 a 4 on comptait ccnt douze mille habitants a Bruxelles. 
Les registres de l’état civil, en i 8 a 3 , y constataient trois mille six 
cent neuf naissances et deux mille sept cent cinquante-neuf décès. 

(Clog.) 

1 * C était ce nombre d’habitants que des hommes bien informés 
comptaient encore à Genève en i 8 a 3 ; et il 11’a pas dû diminuer de- 
puis celte époque, au contraire. Cependant le Dictionnaire géogra- 
phique publié par Kilian (tom. IV, 1828) le réduit à vingt-deux mille 
cinq cents. (Clog.) 
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pour que la population augmente d’un vingtième 
en cent années. Un dénombrement fait en 1718 , 
probablement très fautif, ne donne à Clermont ' 
que i,3a4 feux; si on comptait (en exagérant) 
dix personnes par feu, ce ne serait que i3,a4o 
têtes; et si, depuis ce temps, le nombre en était 
monté à vingt mille, ce serait un progrès dont il 
n’y a guère d’exemples. Il vaut mieux croire que 
l’auteur du dénombrement des feux s’est trompé; 
mais quand même il se serait trompé de moitié, 
quand même il y aurait eu le double de feux qu’il 
suppose, c’est-à-dire 2 , 648 , jamais on ne compte 
que cinq à six habitants par feu; mettons-en six, 
il y aurait eu alors 1 5,888 habitants à Clermont; 
et, depuis ce temps, le nombre se serait accru jus- 
qu’à vingt mille par une administration heureuse, 
et par des évènements que j’ignore. Tout con- 
court donc, monsieur, à persuader que Clermont 
ne contient en effet que vingt mille habitants ; s’il 
s’en trouvait quarante mille sur environ 588 bap- 
têmes par an, ce serait un prodige unique dont 
je ne pourrais demander la raison qu’à vos lu- 
mières. 

Voilà, monsieur, ce que mes faibles connais- 
sances me permettent de répondre à la lettre dont 
vous m’avez honoré. Cette lettre me fait voir quelle 

* * Clermont-Kerrand, chef-lieu du département du Puy-de-Dôme* 
compte aujourd'hui 3i,5oo habitant*. (Clog.) 


Digitized by Google 



ANISÉE 1757. 65 

est votre exactitude et votre sage application dans 
votre gouvernement; elle me remplit d’estime pour 
vous, monsieur; et ce n’est que par pure obéis- 
sance à vos ordres que je vous ai exposé mes idées, 
que je dois en tout soumettre aux vôtres. Vous 
êtes à portée de faire une opération beaucoup plus 
juste que ma règle. On vient, dans toute l’étendue 
de la domination de Berne, d’envoyer dans cha- 
que maison compter le nombre des maîtres, des 
domestiques, et même des chevaux. Il est vrai 
qu’on s’en rapporte à la bonne foi de chaque par- 
ticulier, dans le seul pays de l’Europe où l’on ne 
paie pas la moindre taxe au souverain, et où ce- 
pendant le souverain est très riche. Mais , sous une 
administration telle que la vôtre, quel particulier 
pourrait déranger, par sa réticence, une opération 
utile qui ne tend qu’à faire connaître le nombre 
des habitants, et à leur procurer des secours dans 
le besoin? 

J’ai l’honneur detre avec la plus respectueuse 
estime, etc. 
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LETTRE MMCCCXLIV. 

A M. LE COMTE d’aRGENTAL. 


Aux Délices, i* r octobre. 

Je ne vous ai point encore parle, mon divin 
ange, de M. et de madame 1 de Montfcrrat, qui sont 
venus bravement faire inoculer leur fils unique à 
Genève. Us viennent souvent dîner dans mon pe- 
tit ermitage, où ils voient des gens de toutes les na- 
tions, sans excepter le pays d’Alzire. 

Nous avons aux portes de Genève une troupe 
dans laquelle il y a quelques acteurs passables. J'ai 
eu le plaisir de voir jouer [Or/ihelin de la Chine, 
pour la première Ibis de ma vie. J’ai, dans plus 
d’un endroit, souhaité des Clairon et des Le Kain ; 
mais on ne peut tout avoir. C’est vous, mon cher 
et respectable ami, que je souhaite toujours, et 
que je ne vois jamais. Vous m’allez dire qu’après 
avoir vu des comédies, je devrais être encouragé 
à en donner; que je devrais vous envoyer Fanimc 
dans son cadre pour le mois de novembre; mais 
je vous conjure de vous rendre aux raisons que 


' * La marquise de Montferrat, joli salmigondis de dévotion et de 
coquetterie , comme dit Voltaire, est la dame dont le nom figure en 
tête d’un madrigal imprimé dans le tome IV des Poésies. 

(Clou.) 
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j’ai de différer. Empêchez, je vous eu supplie, 
qu’on ne me prodigue à Paris. Ce serait actuelle- 
ment un très grand chagrin pour moi d 'être livré 
au public. Il viendra un temps plus favorable; 
et alors vous gratifierez les comédiens de cette Fa- 
nime, quand vous la jugerez digne de paraître. 
Nous nous amuserons à donner des essais sur notre 
petit théâtre de Lausanne, et nous vous enverrons 
ces essais; niais point de Paris à présent. Comptez 
que ce n’est point dégoût, c’est sagesse; car, en 
vérité, rien n’est si sage que de s’amuser paisible- 
ment de ses travaux, sans les exposer aux critiques 
de votre parterre. Je vous supplie instamment de 
me mander s’il est vrai que vous ayez à Paris ou à 
la cour un comte de Gotter ', grand-maréchal de 
la maison du roi de Prusse, tout fraîchement dé- 
barqué, pour demander quelque accommodement 
qui sera, je crois, plus difficile à négocier que ne 
l’a été l’union de la France et de l’Autriche. Je re- 
çois assez souvent des lettres 3 du roi de Prusse , 
beaucoup plus singulières, beaucoup plus étran- 
ges que toute sa conduite avec moi depuis vingt 
années. Je vous jure que la chose est curieuse. Je 
vois tout à présent avec tranquillité. Je suis heu- 
reux au pied des Alpes; mais je n’y serais pas , si 

' * C’est sans cloute à cc comte que Voltaire avait adresse en i "53 
la lettre mdcccxxii. (Clou.) 

** Toutes ce» lettres sont restées inconnues. (Clou.) 
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l’envie et le brigandage qui régnent à Paris dans 
la littérature ne m’avaient arraché à ma patrie et 
à vous. Je me flatte que madame d’Argental con- 
tinue à jouir d’une bonne santé. Je vous embrasse 
tendrement, mon cher et respectable ami. 

LETTRE MMCCCXLV. 

A M. TUIERIOT. 


Aux Délices, i* r octobre. 

Vraiment, je n’ai point eu cette lettre que vous 
m’écrivîtes huit jours après m’avoir envoyé les 
Mémoires de Huber. Il se perdit, dans ce temps- 
là, un paquet du courrier de Lyon, sans qu’on 
ait pu jamais savoir ce qu’il est devenu. Lesamants 
et les banquiers sont ceux qui perdent le plus à ces 
aventures. Je ne suis ni l’un ni l’autre, mais je re- 
grette fort votre lettre. Nous avons depuis long- 
temps, mon ancien ami, celle de Fédéric au très 
aimable et très humain conjuré anglais réfugié', 
gouverneur de Neuchâtel. Je vous assure que j’en 
reçois de beaucoup plus singulières encore, et de 
lui et de sa famille. J’ai vu bien des choses extraor- 
dinaires en ma vie; je n'en ai point vu qui appro- 
chassent de certaines choses qui se passent et que 


1 * Lord Kcilh, appelé aussi milord Maréchal. (Clog.) 
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je ne peux dire. Ma philosophie s’affermit et se 
nourrit de toutes ces vicissitudes. 

Vous ai-jc mandé que M. et madame de Mont- 
férrat sont venus ici bravement faire inoculer un 
fils u nique qu’ils aiment au tan t que leur propre vie? 
Mesdames de Paris, voilà de beaux exemples. Ma- 
dame la comtesse deToulouse ne pleurerait pas au- 
jourd’hui M. lcduc d’Antin si 011 avait eu du cou- 
rage. Un fils du gouverneur du Pérou, qui sort 
de mon ermitage, me dit qu’on inocule dans le 
pays d’AIzire. Les Parisiens sont vifs et tardifs. 

Ce ne sont pas les auteurs de Y Encyclopédie qui 
sont tardifs ; je crois le septième tome imprimé, et 
je l’attends avec impatience. La cour de Péters- 
bourg n’est pas si prompte; elle m’envoie toutes 
les archives de Pierre-le-Grand. Je n’ai requ que 
le recueil de tous les plans, et un des médaillons 
d'or grands comme des patènes. 

Je vous assure que je suis bien flatté que les des- 
cendants des Lisois soient contents de ce qui m'est 
échappé, par-ci par-là, sur leur respectable mai- 
son. Nous autres badauds de Paris, nous devons 
chérir les Montmorenci par-dessus toutes les mai- 
sons du royaume. Iis ont été nos défenseurs nés ; 


1 * Louis de Pardaillau de Gondrin , dernier duc d’Antin , ué en 
1737, mort en Allemagne en 1757; petit-Hls et filleul de madame 
de Gondrin (plus tard comtesse de Toulouse) à I.Kjuelle est adres- 
sée YÉpitre IX, tome III des Poésies. (Clog.) 
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ils étaient les premiers seigneurs, sans contredit, 
de notre Ile-de-France, les premiers officiers de 
nos rois , et presqu'en tout temps les chefs de la 
gendarmerie royale. Ils sont aux autres maisons 
ce qu’une belle dame de Paris est à une belle dame 
de province; et, en qualité de Parisien et de bar- 
bouilleur de papier, j’ai toujours eu ce nom en 
vénération. Ce serait bien autre chose, si je voyais 
la beauté près de laquelle vous avez le bonheur de 
vivre. 

Quel est donc ce paquet que vous m’envoyez 
conlre-signé Bouret? Je voudrais bien que ce fût 
un paquet russe; car j’ai actuellement plus de cor- 
respondance avec la grande Permie et Archangel, 
qu’avec Paris. Est-il vrai que M. Bouret n’a plus le 
portefeuille des fermes-générales, et qu’il est ré- 
duit à ne plus songer qu’à sou plaisir? Bonsoir ; je 
vous quitte pour aller planter. 

« Mais planter à cct âge! 

- Disaient trois jouvenreaux, enfants du voisinage; 

« Assurément il radotait'. • 

Au moins, je radote heureusement; et je finis 
bien plus tranquillement que je n’ai commencé. 

Vale , amice. Tx; Suisse V. 

1 * Le yiciUarci et les trois jeûna Hommes; Fables de La Fontaine, 
XI, vin. (Clog.) 
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LETTRE MMCCCXLV l 

A FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


Octobre. 

Sire, votre h' pitre ’ d’Erfurt est pleine de mor- 
ceaux admirables et touchants. 11 y aura toujours 
de très belles choses dans ce que vous ferez , et 
dans ce que vous écrirez. Souffrez que je vous dise 
ce que j’ai écrit 3 à son altesse royale votre digne 
sœur, que cette Epitre fera verser des larmes si 
vous n’y parlez pas des vôtres. Mais il ne s’agit pas 
ici de discuter avec votre majesté ce qui peut per- 
fectionner ce monument d’une grande ame et d'un 
grand génie ; il s’agit de vous et de l’intérêt de 
toute la saine partie du genre humain , que la phi- 
losophie attache à votre gloire et à votre conser- 
vation. 

Vous voulez mourir ; je ne vous parle pas ici de 


‘ * Entre celle lettre et celle qui porte le u° MDGGCXXv il y a une 
lacune de quatre ans et demi, comme je l’ai déjà fait observer. Pen- 
dant ce long intervalle, Frédéric et Voltaire s’étaient écrit plusieurs 
lettres, sur-tout à partir du milieu de l’année 1757, mais elles sont 
échappées aux recherches de nos prédécesseurs. (Cloo. ) 

1 * Adressée au marquis d’Àr{»ens. Voltaire en donne un extrait de 
quatre-vingt-six vers dans ses Mémoires , tome il de cette édition , 
page 86 . ( Clog. ) 

J * Cette lettre a été perdue 


comme plusieurs autres. (Cloo.) 
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l’horreur douloureuse que ce dessein m’inspire. 
Je vous conjure de soupçonner au moins que, du 
haut rang où vous êtes, vous ne pouvez guère 
voir quelle est l’opinion des hommes, quel est l’es- 
prit du temps. Comme roi , on ne vous le dit pas ; 
comme philosophe et comme grand homme, vous 
ne voyez que les exemples des grands hommes de 
l’antiquité. Vous aimez la gloire, vous la mettez 
aujourd’hui à mourir d’une manière que les autres 
hommes choisissent rarement, et qu’aucun des 
souverains de l’Europe n’a jamais imaginée, depuis 
la chute de l’empire romain. Mais, bêlas ! sire , en 
aimant tant la gloire, comment pouvez-vous vous 
obstiner à un projet qui vous la fera perdre? Je 
vous ai déjà représenté la douleur de vos amis , le 
triomphe de vos ennemis, et les insultes d’un cer- 
tain genre d'hommes qui mettra lâchement son 
devoir à flétrir une action généreuse. 

J’ajoute, car voici le temps de tout dire, que 
personne ne vous regardera comme le martyr de 
la liberté. Tl faut se rendre justice ; vous savez dans 
combien de cours on s’opiniâtre à regarder votre 
entrée en Saxe comme une infraction du droit des 
gens. Que dira-t-on dans ces cours? que vous avez 
vengé sur vous-même cette invasion -, que vous 
n’avez pu résister au chagrin de ne pas donner la 
loi. On vous accusera d’un désespoir prématuré, 
quand on saura que vous avez pris cette résolu- 
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tion funeste dans Erfurt, quand vous étiez encore 
maître de la Silésie et de la Saxe. On commentera 
votre E pitre d’Erfurt, on en fera une critique in- 
jurieuse; on sera injuste, mais votre nom en souf- 
frira. 

Tout ce que je représente à votre majesté est la 
vérité même. Celui que j’ai appelé le Salomon du 
Nord s’cn dit davantage dans le fond de son coeur. 

11 sent qu’en effet, s’il prend ce funeste parti, il 
y cherche un honneur dont pourtant il ne jouira 
pas. Il sent qu'il ne veut pas être humilié par des 
ennemis personnels ; il entre donc dans ce triste 
parti de l’amour-propre du désespoir. Écoutez 
contre ces sentiments votre raison supérieure; 
elle vous dit que vous n’étes point humilié, et que 
vous ne pouvez letre; elle vous dit qu’étant homme 
comme un autre, il vous restera (quelque chose 
qui arrive) tout ce qui peut rendre les autres hom- 
mes heureux; biens, dignités, amis. Un homme 
qui n’est que roi peut se croire très infortuné, 
quand il perd des états; mais un philosophe peut 
se passer d’états. Encore, sans que je me mêle en 
aucune façon de politique, je ne peux croire qu’il 
ne vous en restera pas assez pour être toujours un 
souverain considérable. Si vous aimiez mieux mé- 
priser toute grandeur, comme ont fait Charles- 
Quint, la reine Christine, le roi Casimir, et tant 
d’autres, vous soutiendriez ce personnage mieux 


Digitized by Google 



COKHESPONIMNCK. 


74 

qu’eux tous; et ce serait pour vous une grandeur 
nouvelle. Enfin tous les partis peuvent convenir, 
hors le parti odieux et déplorable que vous voulez 
prendre. Serait-ce la peine d’être philosophe 1 , si 
vous ne saviez pas vivre en homme privé, ou si , en 
demeurant souverain, vous ne saviez pas suppor- 
ter l'adversité? 

Je n’ai d’intérêt dans tout ce que je dis que le 
bien public et le vôtre. Je suis bientôt dans ma 
soixante et cinquième année, jesuisnéinfirme; je 
n’ai qu’un moment à vivre; j’ai été bien malheu- 
reux , vous le savez ; mais je mourrais heureux , si 
je vous laissais sur la terre mettant en pratique ce 
que vous avez si souvent écrit. 


* * Si Voltaire manqua souvent do philosophie dans les petites oc- 
casions, il n’en fit pas de même dans les grandes. Sous ce dernier 
rapport le philosophe des Délices était en droit , plus que per- 
sonne, de donner des leçons au philosophe de Sans-Souci, son an- 
cien disciple. Calomnié et persécuté par tout ce qu’il y avait alors 
d’hypocrites et de fanatiques, depuis son berceau jusqu’à sa tombe, 
il eut, pendant soixante ans, le courage de vivre, et il attendit pa- 
tiemment la mort dans son lit. Il est vrai que feu M. Auger reproche 
à Voltaire {Biographie universelle , XLIX , ^ scandale de ses 

derniers moments ; mais, si l’auteur de la Hcnriade se fut noyé dans 
la Seine, la Tamise, la Sprée, ou le Rhône, qu’aurait donc dit de 
plus M. Augcr, l’un de nos prédécesseurs comme éditeur des OEuvres 
complètes de Voltaire? Voyez la lettre mmi.xi. (Clchj.) 
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LETTRE MMCCCXLVII. 

A M. LE COMTE U ARGENTAL. 

Aux Délices, 5 octobre. 

Voilà qui est plaisant, mon cher ange; M. d’Ar- 
get m'envoie un manuscrit 1 que le roi de Prusse fit 
rédiger pour moi, il y a près de vingt ans, et dont 
j’ai déjà fait usage dans les dernières éditions de 
Charles XII. Je ne lui en suis pas moins obligé. 11 
me promet quelques autres anecdotes que je ne 
connais pas. C’est donc vous qui vous mettez à fa- 
voriser l’histoire , et qui faites des infidélités au 
tripot ? Je vous renouvelle la prière que je vous 
ai faite par ma précédente; et cette prière est d’at- 
tendre. Laissons Iphigénie en Crimée 1 reparaître 
avec tous ses avantages; ne nous présentons que 
dans les temps de disette ; ne nous prodiguons 
point , il fout qu’on nous desire un peu. Eh bien ! 
ce M. de Gotter est-il à Paris, comme on le dit? 
Personne ne m’en parle, et je suis bien curieux. 
Je voudrais vous écrire quatre pages, et je finis 
pareeque la poste part. Nous fesons ici des ma- 


* * ** Voyex la lettre dlii de Frédéric à Voltaire , du 10 novembre 
1737 ; il y est question d’une histoire manuscrite du czar. (Clog.) 

** Iphigénie en Tauride , dont la reprise eut Heu à la Comédie 
française dans la première quinzaine de décembre 1757. (Clog.) 
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riages; nous rendons service, madame Denis et 
moi, à notre petit pays roman, et nous allons jouer 
en trois actes la Femme qui a raison ' . 

Mille tendres respects. 

LETTRE MMCCCXLV1I1. 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BAREUTH. 


Le 8 octobre. 


Vos lettres me sont toutes’ bien parvenues. L'agitation 
de mon esprit a si fort accablé mon corps, que je n'ai pu 
vous répondre plus tôt. Je suis surprise que vous soyez 
étonné de notre désespoir. Il faut que les nouvelles soient 
bien rares dans vos cantons, puisque vous ignorez ce qui se 
passe dans le monde. J’avais dessein de vous faire une re- 
lation détaillée de l'enchaînement de nos malheurs. Ma fai. 
blesse y a mis obstacle. Je ne vous la ferai que très abrégée. 
La bataille de Kollin était déjà gagnée, et les Prussiens 
étaient les maîtres du champ de bataille, sur la montagne, 
à l’aile droite des ennemis, lorsqu’un certain mauvais gé- 
nie 1 * 3 , que vous n'aimez point, s’avisa, contre les ordres ex- 

1 * Comédie dont le principal rôle avait été joué vers le mois de 
juillet 1749 par la marquise du Châtelet, à Lunéville, dans le temps 
que Voltaire était avec cette dame à la cour du roi Stanislas. (Clog. ) 

1 * Cependant la Correspondance ne contient, entre le 8 février 
1 ” 5 " et le 8 octobre suivant, qu'une seule lettre de Voltaire à la 
margrave; c’est la lettre mmcccxxx. (Clog.) 

* On ne sait si la margrave fait allusion ici â quelque manœuvre 
imprudente du prince Maurice d’Anhalt, nommé vers la lin de cette 
lettre, ou à sa sacrée majesté le Hasard , dont Voltaire parle â Fré- 
déric Il au commencement de sa lettre du 3 o mars 1759. (Clog.) 
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près qu’il avait reçus du roi, d’attaquer le corps de bataille 
autrichien ; ce qui causa un grand intervalle entre l’aile 
gauche prussienne, qui était victorieuse, et ce corps. Il em- 
pêcha aussi que cette aile fût soutenue. Le roi boucha le 
vide avec deux régiments de cavalerie. Une décharge de 
canons à cartouches les fit reculer et fuir. Les Autrichiens, 
qui avaient eu le temps de se reconnaître, tombèrent en 
flanc et à dos sur les Prussiens. Le roi , malgré son habileté 
et ses peines , ne put remédier au désordre. 11 fut en dan- 
ger d'être pris ou tué. Le premier bataillon des gardes à 
pied lui donna le temps de se retirer, en se jetant devant 
lui. Il vit massacrer ces braves gens, qui périrent tous, à la 
réserve de deux cents, après avoir fait une cruelle bouche- 
rie des ennemis. Le blocus de Prague fut levé le lendemain 
Le roi forma deux armées; il donna le commandement de 
l’une à mon frère de Prusse’, et garda l’autre. Il tira un 
cordon depuis Lissa jusqu’à Leutmeritz, où il posa son 
camp. La désertion se mit dans son armée. De près de trente 
mille Saxons, à peine il en resta deux à trois mille. Le roi 
avait en face l’armée de Nadasti; mon frère, qui était à 
Lissa , celle de Daun. Mon frère tirait ses vivres de Z.itlau ; 
le roi, du magasin de Leutineritz. Daun passa l’Elbe, et dé- 
roba une marche au prince de Prusse. Il prit Gabel,où 
étaient quatre bataillons prussiens , et marcha à Zittau. Le 
prince décampa pour aller au secours de cette ville. Il perdit 
les équipages et les pontons , les voitures étant trop larges et 
ne pouvant passer par les chemins étroits des montagnes. 11 
arriva à temps pour sauver la garnison, et une partie du 
magasin. Le roi fut obligé de rentrer en Saxe. Les deux ar- 
mées combinées campèrent à Bautzen et Kernstadt; celle 
des Autrichiens entre Gorlitz et Schonaw, dans un poste in- 

' * Le 19 juin 1757. (Clou.) 

1 * Auguste-Guillaume, mort en juin 1708. (Clog.) 



CORRESPONDANCE. 


7 8 

attaquable. Le 17 tic septembre, le roi tuarcba à l’ennemi, 
pour tâcher de s’emparer de Gorlitz. Les deux armées en 
présence se canonnèrent sans effet; mais les Prussiens par- 
vinrent à leur but , et prirent Gorlitz. Ils se campèrent alors 
depuis Bernstadt, sur les hauteurs de Jauernick, jusqu’à la 
Neiss, où le corps du général Winterfeld commençait, s’é- 
tendant jusqu’il Radomeritz. L’armée du prince de Soubise^ 
combinée avec celle de l'Empire, s'était avancée jusqu’à Er- 
furt. Elle pouvait couper l’Elbe, en se postant à Lcipsiek, 
ce qui aurait rendu la position du roi fort dangereuse. Il 
quitta donc l’armée, dont il donna le commandement au 
prince de Bevern, et marcha avec beaucoup de précipita- 
tion et de secret sur Erfurt 1 . 11 faillit à surprendre l’armée 
de l’Empire; mais ces troupes cuinlives s'enfuirent en dés- 
ordre dans les défilés impénétrables de la Thuringe, der- 
rière Eiscnach. Le prince de Soubise, trop faible pour s’op- 
poser aux Prussiens, s’y était déjà retiré. Gc fut à Erfurt, et 
ensuite à Naumbourg, où le destin déchaîna scs flèches em- 
poisonnées contre le roi. Il apprit l’indigne traité 3 conclu 
par le duc de Cumberland, la marche du duc de Richelieu, 
la mort et la défaite de Winterfeld *, qui fut attaqué par 
tout le corps de Nadasti, consistant en vingt-quatre mille 
hommes, et n’en ayant que six mille pour se défendre; 
l’entrée des Autrichiens en Silésie , et celle des Suédois dans 
l’Ucker-Marck^, où ils semblaient prendre la route de Ber- 
lin. Joignez à cela la Prusse, depuis Meinmel jusqu’à Kœ- 

1 * Ce fut à Erfurt que Frédéric composa son Èpitrc au marquis 
d’Argcns, citée plus haut. (Clog. ) 

* * Celui du 8 septembre, à Clostcr-Scwen. (Clog.) 

3 * J. Ch. Winterfeld, mort le 7 septembre, l’un des meilleurs 
lieutenants du roi de Prusse devenu son ami, s'était engagé comme 
simple soldat vers 1715. (Clog.) 

3 * L’Ucker-Marck ( et non {'lcr-Marc ) était autrefois une des trois 
Marches de l'électorat de brandebourg. (Clog.) 
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nigsberg, réduite en un vaste désert; voilà un échantillon 
de nos infortunes. Depuis, les Autrichiens se sont avancés 
jusqu’à Breslau. L’habile conduite du prince de Bevern les 
a empêchés d’y mettre le siège. Ils sont présentement occu- 
pés à celui de Sehweidnitz. Un de leurs partis, de quatre 
mille hommes, a tiré des contributions de Berlin même. 
L’arrivée du prince Maurice 1 leur a fait vider le pays du 
roi. Dans ce moment, on vient me dire que Leipsick’ est 
bloqué; mon frcre de Prusse y est fort malade; le roi est à 
Torgau; jugez de mes inquiétudes et de mes douleurs; à 
peine suis-je en état de finir cette lettre. Je tremble pour le 
roi, et qu’il ne prenne quelque résolution violente. Adieu; 
souhaitez-moi la mort , c’est ce qui pourra m’arriver de plus 
heureux. Wii.helmine. 

LETTRE MMCCCXLIX. 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BAREUTH. 

Le 16 octobre. 

Accablée par les maux de l’esprit et du corps, je ne puis 
vous écrire qu’une petite lettre. Vous en trouverez une 3 ci- 
jointe qui vous récompensera au centuple de ma brièveté. 
Notre situation est toujours la même : un tombeau fait 
notre point de vue. Quoique tout semble perdu , il nous 
reste des choses qu’on ne pourra nous enlever; c’est la fer- 
meté et les sentiments du cœur. Soyez persuadé de notre 

' * Maurice d'Anbalt, né en 171a comme le roi de Prusse, qui le 
fit fcld-roaréchal de ses troupes; mort le ta avril 1760. — R est 
nommé dans la lettre mmcccxxi. (Clou.) 

* * Voyea plus bas la lettre Myccci.xvt. (Cloo. ) 

1 * Elle manque. (Cton. ) 
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reconnaissance , et de tous les sentiments que vous méritez 
par votre attachement et votre façon de penser, digne d’un 
vrai philosophe. Wii.helmine. 

LETTRE MMCCCL'. 

A FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


Octobre. 


Sire, ne vous effrayez pas d’une longue lettre , 
qui est la seule chose qui puisse vous cfFrayer. 

J’ai été reçu chez votre majesté avec des bontés 
sans nombre; je vous ai appartenu, mon cœur 
vous appartiendra toujours. Ma vieillesse m’a laissé 
toute ma vivacité pour ce qui vous regarde, en la 
diminuant pour tout le reste. J’ignore encore, dans 
ma retraite paisible, si votre majesté a été à la ren- 
contre du corps d’armée de M. de Soubise , et si elle 
s’est signalée par de nouveaux succès. Je suis peu 
au fait de la situation présente des affaires ; je vois 
seulement qu’avec la valeur de Charles XII , et avec 
un esprit bien supérieur au sien, vous vous trou- 
vez avoir plus d’ennemis à combattre qu’il n’en 
eut, quand il revint à Stralsund ; mais il y a une 


4 * Comme il est question de la mort de Caton et d’Oihon, dans 
cette lettre, on pourrait penser qu'elle est la réponse faite à celle de 
Frédéric du 9 octobre 1767, copiée dans le Commentaire historique ; 
mais il semble plutôt que c'est celle du i 3 novembre. (Cioo.) 
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chose bien sûre, c’est que vous aurez plus de ré- 
putation que lui dans la postérité, pareeque vous 
ave/, remporté autant de victoires sur des ennemis 
plus aguerris que les siens , et que vous avez fait à 
vos sujets tous les biens qu’il n’a pas faits , en ra- 
nimant les arts, en fondant des colonies , en em- 
bellissant les villes. Je mets à part d’autres talents 
aussi supérieurs que rares, qui auraient suffi à 
vous immortaliser. Vos plus grands ennemis ne 
peuvent vous ôter aucun de ces mérites; votre 
gloire est donc absolument hors d’atteinte. Peut- 
être cette gloire est-elle actuellement augmentée 
par quelque victoire; mais nul malheur ne vous 
lotera. Ne perde/ jamais de vue cette idée , je vous 
en conjure. 

Il s’agit à présent de votre bonheur; je ne par- 
lerai pas aujourd'hui des Treize-Cantons. Je m’é- 
tais livré au plaisir de dire à votre majesté combien 
elle est aimée dans le pays que j’habite; mais je 
sais qu’en France elle a beaucoup de partisans. Je 
sais très positivement qu’il y a bien des gens qui 
désirent le maintien de la balance que vos vic- 
toires avaient établie. Je me borne à vous dire des 
vérités simples, sans oser me mêler, en aucune fa- 
çon, de politique; cela ne m’appartient pas. Per- 
mettez-moi seulement de penser que, si la fortune 
vous était entièrement contraire, vous trouveriez 
une ressource dans la France, garante de tant de 

G 
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traités; que vos lumières et votre esprit vous mé- 
nageraient cette ressource ; qu’il vous resterait tou- 
jours assez d’états pour tenir un rang très consi- 
dérable dans l’Europe; que le Grand-Électeur, 
votre bisaïeul, n’en a pas été moins respecté, pour 
avoir cédé quelques unes de scs conquêtes. Permet- 
tcz nioi, encore une fois, de penser ainsi en vous 
soumettant mes pensées. Les Caton et les Othon ', 
dont votre majesté trouve la mort belle, n’avaient 
guère autre chose à faire qu a servir ou qu’à mou- 
rir ; encore Othon n'était-il pas sûr qu’on l’eût 
laissé vivre. Il prévint, par une mort volontaire, 
celle qu’on lui eût fait souffrir. Nos moeurs et 
votre situation sont bien loin d’exiger un tel parti; 
en un mot, votre vie est très nécessaire. Vous sen- 
tez combien elle est chère à une nombreuse fa- 
mille, et à tous ceux qui ont l’honneur de vous 
approcher. Vous savez que les affaires de l’Europe 
ne sont jamais long-temps dans la même assiette, 
et que c’est un. devoir pour un homme tel que vous 
de se réserver aux événements. J’ose vous dire bien 
plus; croyez-moi, si votre courage vous portait à 
cette extrémité héroïque, elle ne serait pas ap- 
prouvée, vos partisans la condamneraient , et vos 
ennemis en triompheraient. Songez encore aux ou- 
trages que la nation fanatique des bigots ferait à 

' * Vovcï le Commentaire historique, t. II de cette édition, p. 201. 

(Cm»;. ) 
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votre mémoire. Voilà tout le prix que votre nom 
recueillerait d’une mort volontaire; et, en vérité, 
il ne faudrait pas donner à ces lâches ennemis du 
genre humain le plaisir d’insulter à votre nom si 
respectable. 

Ne vous offensez pas de la liberté avec laquelle 
vous parle uu vieillard qui vous a toujours révéré 
et aimé, et qui croit, d’après une longue expé- 
rience, qu’on peut tirer de très grands avantages 
du malheur. Mais heureusement nous sommes 
très loin de vous voir réduit à des extrémités si fu- 
nestes, et j’attends tout de votre courage et de 
votre esprit, hors le parti malheureux que ce 
même courage peut me faire craindre. Ce sera 
une consolation pour moi, en quittant la vie, de 
laisser sur la terre un roi philosophe. 

LETTRE MMCCCLI. 

A M. BERTRAND. 


Lausanne, ai octobre. 

Il y a , mon très cher philosophe, force méchants 
et force fous en ce bas monde, comme vous le re- 
marquez très à propos; mais vous êtes la preuve 
qu’il y a aussi des gens vertueux et sages. Les I>a 
Beaumelle et les insectes de cette espèce pourraient 
nous faire prendre le genre humain en haine; 
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mais des cœurs tels que M. et madame de Freuden- 
reich nous raccommodent avec lui. 11 s’en trouve 
de cette trempe à Genève. Les brouillons qui ont 
répondu avec amertume à vos sages insinuations, 
sont désapprouvés de leurs confrères, et ont ex- 
cité l’indignation des magistrats. Pour moi, j’ai 
tenu la parole que j’ai donnée de ne rien lire des 
pauvretés que des gens de très mauvaise foi se sont 
avisés d’écrire. Toute cette basse querelle est venue 
de ce que j’ai donné ÏJIistoire générale aux Cra- 
mer, au lieu d’en gratifier un autre '. Le chef de la 
cabale est celui-là même qui avait lait imprimer 
l ’ Histoire générale en deux volumes , lorsqu’elle 
était imparfaite, tronquée, et très licencieuse. 11 
s'élève contre elle lorsqu’elle est complète, vraie et 
sage. Je n’ai fait que produire les lettres de ce tar- 
tufe, par lesquelles il me priait de lui donner mon 
manuscrit. Elles l’ont couvert de confusion. Il se 
meurt de chagrin : je le plains et je me tais. Il de- 


' * Cet autre était Jacob Veruct, le chef île la cabale dont il s'anit 
ici. Voyez ce que Voltaire dit de ce pasteur socinicn au sujet de 
l’Essai sur t Histoire générale (ou Essai sur les mœurs ), dans la Lettre 
curieuse de M. Robert Covelle ( Facéties ). — Voltaire dédaigna d’a- 
bord de répondre aux attaques de Vernel , qui avait été son ami ; 
mais il finit par perdre patience, et il le traita durement en 1767 
dans la satire intitulée f Hypocrisie ( Poésies , II.) — La Biographie 
universelle (XLVUI, 24*) rend compte de la brouillerie de Voltaire 
et de Vcrnet, mais d’une manière toute désavantageuse au philoso- 
phe. Cela devait être; c’est le requiem ordinaire f disait Voltaire. 

( Clog. ) 
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manda, il y a six semaines, au Conseil, communi- 
cation du procès de Servet. On le refusa tout net. 
Hélas! il aurait vu peut-être qu’on brûla ce pau- 
vre diable avec des bourrées vertes où les feuilles 
étaient encore; il fit prier maître Jehan Calvin, ou 
Chauvin, de demander au moins des fagots secs; 
et maître Jehan répondit qu’il ne pouvait en con- 
science se mêler de cette affaire. En vérité, si un 
Chinois lisait ces horreurs, ne prendrait-il pas nos 
disputeurs d’Europe pour des monstres? 

Ajoutons, pour couronner l’œuvre, que c’est 
un anti-trinitaire qui veut aujourd'hui justifier la 
mort de Servet. 

« Quàm temcrc in nosmct legem saucimus iniquain ! » 

Hon. , lib. I, iat. ni, v. 67. 

Je vais écrire pour avoir des nouvelles de Syra- 
cuse. 11 n’est pas juste quelle perde l’honneur de 
son tremblement 1 ; il faut qu’il soit enregistré dans 
le greffe de mon philosophe. 

Je n’ai point encore déballé mes livres. La mai- 
son est pleine de charpentiers, de maçons , de 
bruit, de poussière, et de fumée. Je l’aime, malgré 
le tourment qu elle me donne, à cause du plaisir 
qu'elle me donnera. 

bonsoir, mon vertueux ami. Dieu nous donne 

* * Élit* Rcitiand composa, de iy 55 à 1757, des Mémoires cl des 
Sermons sur des tremblements de terre. (Cloc.) 
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la paix cet hiver, ou au plus tard le printemps! Si 
j’osais, je lui demanderais un peu de santé; niais 
je n’irai pas le prier de déranger l’ordre des choses 
pour donner un meilleur estomac à un squelette 
de cinq pieds trois pouces de haut 1 sur un pied et 
demi de circonférence. 

Tout malingre que je suis, je ne me plains guère, 
et je vous aime de tout mon cœur. 

LETTRE MMCCCLII. 

DE CHARLES-THÉODORE, 

ÉI.KCTEUn VALATIK . 


Matihcim, ce a 5 octobre. 

J’ai reçu, monsieur, avec bien de la reconnaissance, l’im- 
(«orlante nouvelle que vous m’avez communiquée; vous 
pouvez être persuadé du secret inviolable que je vous gar- 
derai. Vous me donnez, dans cette occasion, une preuve 
bien réelle des sentiments que vous voulez bien avoir pour 
moi. Je serai très charmé d’être à portée de pouvoir vous 
faire plaisir, et vous témoigner la reconnaissance et la par- 
faite estime avec lesquelles je suis, etc. 

Cuaules-Théodore, électeur. 

1 * Voyez tome 1 de notre édition, [>;q>e 481, ce que je «lis de la 
taille de Voltaire. (Ctoo.) 
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LETTRE MMCCCLI1I. 

A M. THIEH 10 T. 

Au Chêne, aC octobre. 

Je vous envoie, mon cher aini, la réponse que 
je devais à M. d’Iiéguerti 1 : elle a traîné quelques 
jours sur mon bureau. Si vous le voyez, je vous 
prie-de lui dire combien je suis satisfait de son ou- 
vrage et reconnaissant de son présent. 

J’aime le commerce pour le bien public , car, 
pour le mien , je ne devrais pas trop l’aimer. Je 
m’étais avisé, il y a quelques années, de mettre 
une partie de mon avoir entre les mains des com- 
merçants de Cadix. Je trouvais qu’il était beau de 
recevoir des lettres de la Véra-Crux et de Lima. 
Messieurs de Gades et des Colonnes d’Hercule 
peuvent y avoir gagné; et j’y ai beaucoup perdu. 
Je n’en suis pas moins persuadé que le commerce 
est lame d’uti état. C’est ainsi que j’aime les beaux- 
arts et que je les crois toujours utiles, malgré tout 
le mal que l’envie attachée aux arts m’a pu faire. 


1 * Ce négociant, qui avait fait paraître en 1754 un Essai sur 1 rs 
intérêts du c ommer c e maritime , venait de publier ( 1757, a vol. in-ia) 
des Remarques sur plusieurs branches de commerce et de navigation , et 
il avait envoyé cet ouvrage à Voltaire. I*a lettre que celui-ci lui 
adressa nous est inconnue. (Clug. ) 
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Dites-moi, je vous prie, à propos de ces arts que 
tant de coquins déshonorent, s’il est vrai que le 
misérable Ija Beaumelle soit sorti' de sa Bastille en 
même temps que votre archevêque est revenu de 
Conflans, et l’abbé Chauvclin de son exil. Puisque 
le roi est en train de donner la paix à ses sujets, 
j’espère qu’il la donnera à l'Europe. Si , dans les 
circonstances présentes, il en est le pacificateur, 
il jouera un plus beau rôle que Louis XIV. 

Vous ne m’avez point parlé de madame de 
Sandwich ; ne vous a-t-elle pas laissé par son tes- 
tament quelque marque de son souvenir? Qu’est 
devenu le diamant que vous avait laissé cette pau- 
vre madame de La Popelinière? Etes-vous encore 
puni de vous être attaché à elle? 

Je n’ai rien rei;u encore de Pétersbourg. 

• Pendent opéra interrupta , roinæque 

« Mororum ingéniés, » 

Vino. , Æncid. , lib. IV, ▼. 88 . 

J’ai grand’pcur que l’hydropisie d’Élisabeth ne 
nuise à l’Histoire de Pierre. Ce qui se passe à pré- 
sent mérite un petit morceau curieux. 11 fournira, 
si je vis, un ou deux chapitres à Y Histoire générale 
que vous aimez. Il ne sera pas inutile de faire voir 
comment le pays sablonneux de Brandebourg avait 
formé une puissance contre laquelle il a (àllu de 


'* Oui, le i" septembre 1757. (Clin;.) . 
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plus grands efforts qu’on n’en a jamais fait contre 
Louis XIV. J’ai sur ces événements des anecdotes 
uniques ; mais c'est à présent le temps de se taire. 

Quant à cette pauvre Jeanne, je vous réitère 
que personne ne connaît la véritable. Si jamais 
vous venez sur les bords de mon lac , nous la lirons 
au pied de la statue de messer Ludovico Arioslo. 
Intérim, vale. Sedquidnovi? 

LETTRE MMCCCLIV. 

A M. PALISSOT. 

A» Chêne, à Lausanne, 29 octobre. 

La mort 1 de ce pauvre petit Patu me touche bien 
sensiblement, monsieur. Son goût pour les arts et 
la candeur de ses mœurs me l’avaient rendu très 
cher. Je ne vois point mourir de jeune homme 
sans accuser la nature ; mais , jeunes ou vieux , 
nous n’avons presque qu’un moment; et ce mo- 
ment si court, à quoi est-il employé? J’ai perdu le 
temps de mon existence à composer un énorme 
fatras, dont la moitié n’aurait jamais dû voir le 
jour. Si dans l’autre moitié il y a quelque chose 
qui vous amuse, c’est au moins une consolation 
pour moi. Mais croyez-moi, tout cela est bien vain, 

1 * ao auj’ust»* 17^7. (Clog. ) 


Digitized by Google 



go CORRESPONDANCE, 

bien inutile pour le bonheur. Ma santé n’est pas 
trop bonne : vous vous en apercevrez à la tristesse 
de mes réflexions. Cependant je m'occupe avec 
madame Denis à embellir mes retraites auprès de 
Genève et de Lausanne. Si jamais vous faites un 
nouveau voyage vers le Rhône, vous savez que 
sa source 1 est sous mes fenêtres. Je serais charmé 
de vous voir encore, et de philosopher avec vous. 
Conservez votre souvenir au Suisse V. 

LETTRE MMCCCLV. 

A M. DUPONT, 

AVOCAT. 

Au Chêne, à Lausanne, 5 novembre. 

Croyez-moi, je renonce à toutes les chimères 
Qui m'ont pu séduire autrefois ; 

Les faveurs du public et les faveurs des rois 
Aujourd'hui ne me touchent guères. 


1 * Voltaire, d'après ce qu’il en dit ici et en d’autres lettres, sem- 
blerait avoir cru que le lac Léman, à sa sortie de Genève, donne 
naissance au Hhôue; c’est tout le contraire. La source de ce fleuve 
(source que j’ai vue) part du monlFurka, aux confins du canton 
d’Uri, et scs eaux, après avoir parcouru le canton du Valais dans 
toute sa longueur, forment le beau lac dont Voltaire a dit ( Poésies , 
tome III): 

■ Mou Lac est le premier, rtc ■ 

(Clog.) 
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Le fantôme brillant de l'immortalité 

Ne se présente plus à ma vue éblouie. 

Je jouis du présent, j'achève en paix ma vie 
Dans le sein de la liberté. 

Je l’adorai toujours et lui fus infidèle; 

J’ai bien réparé mon erreur; 

Je ne connais le vrai bonheur 
Que du jour que je vis pour elle 

Mon bonheur serait encore plus grand , mon 
cher Dupont,, si vous pouviez le partager. Libre 
dans ma retraite auprès de Genève, libre auprès 
de Lausanne, sans rois, sans intendant, sans jé- 
suites a ; n’ayant d’autres devoirs que mes volontés ; 
ne voyant que des souverains qui vont à pied , et 
qui viennent dîner chez moi; aussi agréablement 
logé qu’on puisse l'être; tenant, avec ma nièce, 
une fort bonne maison, sans aucun embarras, il 
ne me manque que vous. Nos spectacles de Lau- 
sanne ne commenceront qu’en janvier. Cest mal- 
heureusement le temps où vous plaidez : 

- Et pro sollicitis non tacitus reis, 

« Et centum puer artiura. » 

Hou. , lib. IV, od. 1. 

C’est grand dommage que vous soyez à Colmar. 


* * Ces douze vers sont dans les Poésies mêlées , tome IV des Poé~ 
sies , page 3a8. (Cloo.) 

Allusion aux jésuites Kroust, Merat, etc., dont les intrigues 
avaient empêche Voltaire, en 17 54 1 de s’établir à Horbourg, près 
de Colmar. (Clog.) 
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Une femme, des entants et des plaideurs vous ar- 
rêtent dans votre Haute-Alsace. Vous seriez bien 
content de la vie de Lausanne et des agréments 
de ma petite terre des Délices ; mais votre destinée 
vous retient où vous êtes. 

Quand je vous disque j’ai renoncé aux rois, 
cela ne m’empêche pas de recevoir souvent des 
lettres du roi de Prusse. Je suis occupé depuis trois 
mois à le consoler ; c’est une belle çt douce ven- 
geance. Il avoue que je suis plus heureux que lui, 
et cela me suffit. J’ai fait depuis peu, avec l’élec- 
teur palatin, une affaire aussi bonne qu’avec le 
duc de Wurtemberg. Voilà comme il faut en user 
avec les souverains, et ne jamais dépendre d’eux. 
J’embrasse madame Dupont et vos enfants aima- 
bles. Valc , vivefelix, et me ama. 

Mes respects à M. et madame de Kiiuglin. 

A Voltaire. 

LETTRE MMCCCLVI. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

Aux Délices, 5 novembre. 

Je sais bien que quand on fait des marches sa- 
vantes, quand on a quatre-vingt mille hommes et 
de grandes affaires, un héros 11e répond guère à 
un pauvre diable de Suisse. Mais, en vérité, mon- 
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seigneur, je vous ai mandé une anecdote assez sin- 
gulière, assez intéressante, assez importante pour 
devoir me flatter que vous voudrez bien ne me 
pas laisser dans l’incertitude iuquiétantc si vous 
avez reçu ou non ma lettre. Les choses sont tou- 
jours dans le même état On persiste dans la pre- 
mière résolution qu’on avait prise; on dit qu’on 
l’exécutera, si l’on est poussé à bout. 

Je vous ai mandé que j’avais pris la liberté de 
conseiller qu’on s’adressât à vous préférablement 
à tout autre. Je vous demande en grâce au moins 
de mander, par un secrétaire, à votre ancien cour- 
tisan, le Suisse Voltaire, si vous avez reçu la lettre 
dans laquelle je vous fesais part d’une chose aussi 
singulière. 

Madame Denis se porte toujours fort mal, et 
vous présente ses hommages, aussi bien que le so- 
litaire votre admirateur, affligé de votre silence. 

LETTRE MMCCCLVII. 

A M. I,E COMTE ü’aRGENTAL. 


Aux Délices, 8 novembre. 


Cela est d’une belle ame, mon cher ange, de 

' * Au moment même où Voltaire écrivait cette lettre, Frédé- 
ric II £.içnait la bataille de Rosbacli. (CloG.)’ 
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m’envoyer de quoi vous faire des infidélités. Je 
veux avoir des procédés aussi nobles que vous ; 
vous trouverez le premier acte assez changé. C’est 
toujours beaucoup que je vous donne des vers 
quand je suis abymé dans la prose, dans les bâti- 
ments , et dans les jardins. J'ai bien moins de 
temps à moi que je ne croyais; on s’est mis à venir 
dans mes retraites; il faut recevoir son monde, 
dîner, se tuer, et, qui pis est, perdre son temps. 
J’en ai trouvé pourtant pour votre Fanime; mais 
je vous avertis que je la veux un peu coupable, 
, c’est-à-dire coupable d’aimer comme une folle, 
sans avoir d’autres motifs de sa fuite que les crain- 
tes que l'amour lui a inspirées pour son amant. 
Je serai d'ailleurs honteux pour le public s’il re- 
çoit cette tragédie amoureuse plus favorablement 
que Home sauvée et qu’Oreste; cela n’est pas juste. 
Une scène de Cicéron, une scène de César, sont 
plus difficiles à faire et ont plus de mérite que tous 
les emportements d’une femme trompée et délais- 
sée. Le sujet de Fanime est bien trivial, bien usé; 
mais enfin vos premières loges sont composées 
de personnes qui connaissent mieux l’amour que 
l’histoire romaine. Elles veulent s’attendrir, elles 
veulent pleurer, et avec le mot d’amour on a cause 
gagnée avec elles. Allons donc, mettons-nous à 
l’eau rose pour leur plaire. Oublions mon âge. Je 
ne devrais ni planter des jardins, ni faire des vers 
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tendres; cependant j’ai ces deux torts, et j’en de- 
mande pardon à la raison. 

Je ne décide pas plus entre Brizard et Blainville, 
qu’entre Genève et Rome'. Je vous envoie, selon 
vos ordres, mon compliment à l’un et à l’autre, et 
vous choisirez. 

Vraiment, on* m’a demandé déjà la charpente 
de mon visage pour l’Académie. Il y a un ancien 
portrait 3 d’après Latour, chez ma nièce de Fon- 
taine; il faut quelle fasse une copie de ce hareng 
sauret’* mais elle est actuellement avec son ami 4 et 
ses dindons dans sa terre, et ne reviendra que cet 
hiver. Vous aurez alors ma maigre figure. D’Alem- 
hert s’était chargé auprès d’elle de cette importante 
négociation. Je ne suis pas fâché que mon Salo- 
mon du Nord ait quelques partisans dans Paris, 
et qu’on voie que je n’ai pas loué un sot. Je m'in- 
téresse à sa gloire par amour-propre, et je suis 
bien aise en même temps, par raison et par équité, 
qu’il soit un peu puni. Je veux voir si l’adversité 
le ramènera à la philosophie. Je vous jure qu’il y 
a un mois qu’il n’était guère philosophe; le déses- 
poir l’emportait; ce n’est pas un rôle désagréable 
pour moi de lui avoir donné dans cette occasion 

Hcnriade , ch. Il, v. 5 . (Clog .1 

- " L’abbé d’Olivet. (Clog.) 

1 * Ci* portrait est de i^ 3 l , d’autres disent de 1736. ( Ci. or,. ) 

* * Le marquis de Florian. ( C1.00.) 
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des conseils très paternels. L’anecdote est curieuse. 
Sa vie et, révérence parler, la mienne sont de plai- 
sants contrastes; mais enfin il avoue que je suis 
plus heureux que lui, c’est un grand point et une 
belle leçon . Mille respects à tous les anges. 

LETTRE MMCCCLVI1I. 

A FRÉDÉRIC n, ROI DF. PRUSSE. 

1 3 novembre. 

Sire, votre E/iilrc ' à d’Argens m’avait fait trem- 
bler; celle’ dont votre majesté m’honore me ras- 
sure. Vous scmbliez dire un tristeadieu dans toutes 
les formes, et vouloir précipiter la fin de votre vie. 
Non seulement ce parti désespérait un cœur comme 
le mien, qui ne vous a jamais été assez développé, 
et qui a toujours été attaché à votre personne , 
quoi qu’il ait pu arriver ; mais ma douleur s’aigris- 
sait des injustices qu’une grande partie des hom- 
mes ferait à votre mémoire. 


' * Composée à Erfurt. (Ci.og.) 

a * Sans doute la lettre du 9 octobre précédent, dont Voltaire ne 
cite ici que les trois derniers vers, mais qu’il rapporte à-peu-près en 
entier dans le Commentaire historique, tom. II de notre édition, 
pag. 200 h aoa. Il parait qu’elle resta plus d’un mois en route avant 
de parvenir à Voltaire, qui, le i 3 novembre, ne savait encore rien de 
la défaite de Soubise, favori de la Pompadour bien plus que de la 
Victoire. (Cloc. ) 
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Je me rends à vos trois derniers vers, aussi ad- 
mirables par le sens que par les circonstances où 
ils sont faits : 


Pour inoi, menacé du naufrage. 
Je dois, en affrontant forage, 
Penser, vivre et mourir en roi. 


Ces sentiments sont dignes de votre amc; et je 
ne veux entendre autre chose par ces vers , sinon 
que vous vous défendrez jusqu’à la dernière ex- 
trémité avec votre courage ordinaire. C’est une 
des preuves de ce courage supérieur aux événe- 
ments de faire de beaux vers dans une crise où 
tout autre pourrait à peine faire un peu de prose. 
Jugez si ce nouveau témoignage de la supériorité 
de votre ame doit faire souhaiter que vous viviez. 
Je n’ai pas le courage, moi, d'écrire en vers à votre 
majesté dans la situation où je vous vois; mais 
permettez que je vous dise tout ce que je pense. 

Premièrement , soyez très sûr que vous avez 
plus de gloire que jamais. Tous les militaires écri- 
vent de tous côtés qu'après vous être conduit à la 
bataille du 1 8 ' comme le prince Condé à Sencf, 
vous avez agi dans tout le reste en Turenne. Gro- 
tius disait : “Je puis souffrir les injures et la mi- 

1 * La bataille de Kollin, perdue par Frédéric le 18 juin 1757. 

(Cloo.) 
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« sère, mais je ne peux vivre avec les injures , la 
.1 misère , et l’ignominie ensemble. » Vous êtes cou- 
vert de gloire dans vos revers ; il vous reste de 
grands états; l’hiver vient; les choses peuvent 
changer. Votre majesté sait que plus d’un homme 1 
considérable pense qu’il faut une balance, et que 
la politique contraire est une politique détestable; 
ee sont leurs propres paroles. 

J’oserai ajouter que Charles XII , qui avait votre 
courage avec infiniment moins de lumières et 
moins de compassion pour ses peuples, ht la paix 
avec le czar sans s’avilir. Il ne m’appartient pas 
d’en dire davantage, et votre raison supérieure 
vous en dit cent fois plus. 

Je dois me borner à représenter à votre majesté 
combien sa vie est nécessaire à sa famille, aux états 
qui lui demeureront, aux philosophes qu’elle peut 
éclairer et soutenir, et qui auraient, croyez-moi, 
beaucoup de peine à justifier devant le public une 
mort volontaire , contre laquelle tous les préjugés 1 


' * Celait vrai ; mais les trois femmes les plus considérables d’a- 
lors (la Pompadour, Élisabeth, et Marie-Thérèse) détestaient Frédé- 
ric, et elles avaient décidé que l’Europe serait livrée aux horreur* de 
la guerre. (Clou.) 

* * Ces préjuges s'affaiblissent tous les jours en Europe, grâce à la 
tolérance tant recommandée par Voltaire. Quand un ministre en 
Angleterre se coupe le cou, ou lorsque le secrétaire perpétuel d’une 
Académie, en France, se noie volontairement, on ne traîne point 
leur cadavre sur la claie; on les enterre. (Cloo.) 
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s’élèveraient. Je dois ajouter que quelque person- 
nage que vous fassiez, il sera toujours grand. 

Je prends , du fond de ma retraite , plus d’inté- 
rêt à votre sort que je n’en prenais dans Potsdani 
et dans Sans-Souci. Cette retraite serait heureuse, 
et ma vieillesse infirme serait consolée, si je pou- 
vais être assuré de votre vie, que le retour de vos 
bontés me rend encore plus chère. 

J’apprendsque monseigneur le prince de Prusse 
est très malade ; c’est un nouveau surcroît d’afflic- 
tion, et une nouvelle raison de vous conserver. 
C’est très peu de chose, j’en conviens, d’exister 
pour un moment au milieu des chagrins , entre 
deux éternités qui nous engloutissent ; mais c’est 
à la grandeur de votre courage à porter le fardeau 
de la vie, et c’est être véritablement roi que de 
soutenir l’adversité en grand homme. 

LETTRE MMCCCL1X. 

A M. ET A MADAME D ÉPINAI '. 

Je ne suis point encore assez heureux pour être 
en état d’aller rendre mes devoirs à M. et à ma- 


1 * Louise - Florence - Pétronille Tardieu d’Esclavelles , née vers 
1725, avait vingt ans quand elle épousa I>a Live d’Épinai, nommé 
fermier-général en 1744* D’Épinai, fils du fermier-général La Live de 
Ikllegarde, et frère aine de la comtesse d'Houdetot, était un bommr 

7 - 
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clame d’Épinai. On m’assure que madame se porte 
déjà beaucoup mieux; nous l'assurons, madame 
Denis et moi, de l’intérêt vif que nous y prenons, 
et de notre empressement à recevoir ses ordres. 


aimable, d'après ce qu’en dit Voltaire dans plusieurs lettres de sa 
correspondance; mais s’il l'ctait en effet, ce n’était pas aux yeux de 
sa femme, qui le représente comme ttu homme sans caractère et 
sans mœurs dans ses Lettres à Grimai. Voltaire connaissait proba- 
blement madame d’Kpinai avant i" 5 o; ce qui le ferait présumer c’est 
qu’il alla au-devant d’elle quand elle arriva à Genève, le ta novem- 
bre 1757, avec son mari, qui n’y resta que quelques jours, son fils ? 
et Linant, gouverneur du jeune d’Épinai. Il parait que la santé de 
cette dame était alors très mauvaise, et qu’elle souffrait beaucoup 
des nerfs. Les sociétés qu’elle fréquentait k Paris, et notamment celle 
du baron d’Holbach, attribuèrent son voyage à Genève, pour y con- 
sulter Tronchin . et son séjour de près de deux ans dans cette ville, 
au besoin de dissimuler le résultat de sa trop grande intimité avec 
Grimrn , qui fut en correspondance très suivie avec elle, en i "58 et 
en 1759, jusqu'au moment où il alla l’y retrouver, et l’cn ramena 
mieux portante. Peut-être ces propos d’amis de cour tenus contre 
la conduite de madame d'Épinai étaient-ils des calomnies; mais on 
est tenté de ne les considérer que comme des médisances quand, 
après avoir lu les Confessions de J. J. Housscau, et sa Correspondance 
(année 1757), on consulte les Mémoires et Correspondance de cette 
dame, publiés en 1818 par M. Brunet. — Le billet ci-dessus est inédit; 
voyez plus bas la lettre mmccclxv. (Clog.) 
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LETTRE MMCCCLX. 

A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURC. 


Aux Délices, 19 novembre. 

Je 11’ai que le temps et à peine la force, ma- 
dame, de vous dire en deux mots combien je suis 
affligé du dernier malheur On doit le sentir plus 
vivement à Strasbourg qu’ailleurs. Je ne sais si 
monsieur votre fils était dans cette armée. En ce 
cas, je tremble pour lui. Si vous avez une relation, 
je vous supplie de vouloir bien me l’envoyer. 

Madame Denis est très malade. Je la garde. Par- 
don d’écrire si peu. Je répare cela en aimant beau- 
coup. Vous connaissez mon tendre respect. 


* * Celui du 5 novembre, à Rosbach , où les princes de Saxe-llild- 
bur{;hausen et Rohan-Soubisc perdirent tout ,/ors la vie. Au reste, cette 
journée, bien moins meurtrière que honteuse, ne coûta peut-être 
pas deux mille hommes à l’armée combinée, en ne comptant que 
les morts. Peu de temps après, Louis XV, qui aurait refusé une pen- 
sion de cinquante louis à d’Alembert, eu assura une de cinquante 
mille livres à Soubise. Cette pension fut plus ré(julièremcnt payée, à 
coup sur, que celle de Voltaire. (Cloo.) 
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LETTRE MSlCCCLXI. 

A M. LE COMTE d’aRGENTAL. 


Aux Délices, 19 novembre. 


Vous avez un cœur plus tendre que le mien, 
mon cher ange; vous aimez mieux mes tragédies 
que moi. Vous voulez qu’on parle d’amour, et je 
suis honteux de nommer ce beau mot avec ma 
barbe grise. Toutes mes bouteilles d’eau rose sont à 
l’autre bout du grand lac, à Lausanne. J'y ai laissé 
Fanime et la Femme qui a raison , et tout l’attirail 
de Melpoméne et de Thalie; c’est à Lausanne qu’est 
le théâtre. Nous plantons aux Délices, et actuelle- 
ment je ne pourrais que traduire les Géorgiques. 
Cependant je vous envoie à tout hasard le petit 
billet 1 que vous demandez. Je croyais l’avoir mis 
dans ma dernière lettre; j’ai encore des distrac- 
tions do poète, quoique je ne le sois plus guère. 

Je serais bien fâché, mon divin ange, de don- 
ner des spectacles nouveaux à votre bonne ville 
de Paris, dans un temps où vous ne devez être 
occupé qu’à réparer vos malheurs et votre humi- 
liation ; il faut qu’on ait fait ou d’étranges fautes , 

1 * Le compliment dont il est question dans le deuxième alinéa de 
la lettre mmccclvu. (Cukî.) 
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ou que les Français soient des lévriers qui se soient 
battus contredes loups. Luc' n’avait pas vingt-cinq 
mille hommes, encore étaient-ils harassés de mar- 
ches et de contre-marches. Il se croyait perdu sans 
ressource, il y a un mois; et si bien, si complète- 
ment perdu , qu’il me l’avait écrit; et c’est dans ces 
circonstances qu’il détruit une armée de cinquante 
mille hommes. Quelle honte pour notre nation! 
Elle n’osera plus se montrer dans les pays étran- 
gers. Ce serait là le temps de les quitter, si mal- 
heureusement je 11’avais fait des établissements 
fort chers que je ne peux plus abandonner. 

Ces correspondances 1 * * * 5 donton vous a parlé, mon 
cher ange, sont précisément ce qui devrait engager 
à faire ce que vous avez eu la bonté de proposer, 
et ce que je n’ai pas demandé. Je trouve la raison 
qu’on vous a donnée aussi étrange que je trouve vos 
marques d’amitié naturelles dans un cœur comme 
le vôtre. 

1 * J’ai dit plus haut, lettre mmcccxiv, pourquoi Voltaire appelait 
ainsi Frédéric. Wagnière, dans ses Mémoires , en donne un autre 

motif; le voici. L'Ermite des Délices ayant été mordu, au moment 

où il le caressait, par son grand singe qu’il appelait Luc, et dont il 

parle dans sa lettre du a 5 octobre 1756 à madame de Lutxelbourg, 
trouva de l’analogie entre la reconnaissance do cet animal et celle 
de son ancien disciple couronné; aussi, en parlant ou en écrivant à 
ses amis intimes , lui arrivait-il souvent de désigner le prince par le 
nom du singe. (ClOG.) 

* * Avec Frédéric, que Voltaire engageait, au mois d’auguste pre- 
cedent, à faire la paix. (Cuxï.) 
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Si madame de Pompadour avait encore la lettre ' 
que je lui écrivis quand le roi de Prusse menqui- 
nauda ’ à Berlin , elle y verrait que je lui disais qu’il 
viendrait un temps où l’on ne serait pas fâché d'a- 
voir des Français dans cette cour. On pourrait en- 
core se souvenir que j’y fus envoyé en 1743, et 
que je rendis un assez grand service; niaisM. Ame. 
lot, par qui l’affaire avait passé, ayant été renvoyé 
immédiatement après, je n’eus aucune récom- 
j>ense. Enfin je vois beaucoup de raisons detre 
bien traité, et aucune d’être exilé de ma patrie; 
cela n’est fait que pour des coupables, et je ne le 
suis en rien. 

Le roi m'avait conservé une espèce de pension 
que j’ai depuis quarante ans 3 , à titre de dédomma- 
gement; ainsi ce n’était pas un bienfait, c’était une 
dette comme des rentes sur l'Hotel-dc-Ville. Il y a 
sept ans que je n’en ai demandé le paiement ; vous 
voyez que je n’importune pas la cour. 

Le portrait que vous daignez demander, mon 
cher ange , est celui d’un homme qui vous est 
bien tendrement uni, et qui ne regrette que vous 

' * Cette lettre manque à la Correspondance , comme plusieurs 
autres écrites depuis celle du 10 auguste ij 5 o. (Clou.) 

* * Mot dont La Fontaine enrichit notre langue, en 1680, dans 
sa satire intitulée le Florentin. (C1.0G.) 

C'est-à-dire depuis le mois d’avril 1718, époque où le Régent 
lui accorda une pension de deux mille livres pour le dédommager 
«le son injuste détention à la Bastille. (Cloo.) 
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et votre société dans tout Paris. L’Académie aura 
la copie du portrait peint par La Tour. Il faut que 
je vous aime autant que je fais , pour songer à me 
faire peindre à présent. Quant au roman 1 que vous 
m’envoyez, il faudrait en aimer l’auteur autant 
que je vous aime, pour le lire; et vous savez que 
je n’ai pas beaucoup de temps à perdre. Il faut que 
je démêle dans l’histoire du monde, depuis Char- 
lemagne jusqu’à nos jours, ce qui est roman et ce 
qui est vrai. Cette petite occupation ne laisse guère 
le loisir de lire les Anecdotes syriennes et égyptiennes. 

Puisque vous avez un avocat nommé Doutre- 
mont*, je changerai ce nom dans la Femme qui a 
raison; j’avais un Doutremont dans cette pièce. Je 
me suis déjà brouillé avec un avocat qui se trouva 
par hasard nommé Gripon : il prétendit que j’avais 
parlé de lui , je ne sais où. 

M. le maréchal de Richelieu me boude et ne 
m’écrit point. Il trouve mauvais que je n’aie pas 
fait cent lieues pour l’aller voir. 

* * Celui du marquis de Tliibouville. (Clog.) 

1 * Avocat au parlement de Paris depuis 1^33. — Le marquis 
(f Outremont est reste l’uo des personnages de la comédie dont parle 
ici Voltaire, avec M. Gripon. (Clog.) 
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LETTRE MMCGCLXII. 

A M. LE MARQUIS DE TH1B0UVILLE. 


Aux Délices , novembre. 


Madame Denis est malade, mon cher ami; je 
lui lis, d’une voix un peu cassée, vos histoires 
amoureuses d’Égypte et de Syrie*. Vous faites nos 
plaisirs dans notre retraite. Madame Denis est à la 
vérité un peu paresseuse; mais vous savez qu’une 
femme qui souffre sur sa chaise longue au pied 
des Alpes a peu de choses à mander ; c’est à vous, 
qui êtes au milieu du fracas de Paris, au centre 
des nouvelles et des tracasseries , à consoler les 
malades solitaires par vos lettres. Nous avons re- 
noncé au monde; mais nous l'aimerions si vous 
nous en parliez. Nous pensons qu’un homme qui 
écrit si bien les aventures syriaques et égyptien- 
nes, pourrait nous égayer beaucoup avec les pa- 
risiennes; mais vous ne nous en dites jamais un 
mot. Cela refroidit le zèle de madame Denis; elle 
dit quelle s’intéresse presque autant à ce qui se 
passe entre Mersbourg et Weissenfeld qu’à ce qui 
s’est fait à Memphis. Nous sommes consternés de 


Iloman de M. de Thibouville, intitulé Danger des passions. 
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la dernière aventure. Ma nièce croyait que cin- 
quante mille Français pourraient la venger des 
quatre baïonnettes de Francfort. Elle s’est trom- 
pée. 

Elle vous fait mille tendres compliments; et je 
vous renouvelle, du fond de mon cœur, les sen- 
timents qui m’attachent à vous depuis si long- 
temps. 

Nous avons une comédie nouvelle, que nous 
jouerons à Lausanne ; y voulez-vous un rôle? 

LETTRE MMCCCLXlll. 

A DOM FANGEST', 

ABBÉ DE 8ESOKES. 


ao novembre. 

Il serait difficile, monsieur, de foire une inscrip- 
tion digne de l’oncle et du neveu ; à défaut de ta- 
lent , je vous offre ce que me dicte mon zèle : 

Des oracles sacrés que Dieu dai;;na nous rendit;, 

Son travail assidu perça l'obscurité; 

Il fit plus-, il les crut avec simplicité, 

Et fut, par ses vertus, digne de les entendre. 


1 * Ce nouvel abbé de Senones avait demandé à Voltaire des vers 
pour le portrait de dom Calmct, son oncle, mort le 25 octobre pré- 
cédent. (Cloc.) 
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Il me semble, au moins, que je rends justice à 
la science, à la foi, à la modestie, «à la vertu de feu 
dom Cal met; mais je ne pourrai jamais célébrer, 
ainsi que je le voudrais, sa mémoire, qui me sent 
infiniment chère, etc. 

LETTRE M.MCCCLX1 V. 

A M. TI1IERIOT. 

Aux Délices, au novembre. 

Je vois par vos lettres, mon ancien ami, que la 
rivière d’Ain en a englouti une vers le temps de 
la mort de madame de Sandwich; car je n'ai ja- 
mais reçu celle par laquelle vous me parliez de la 
mort et du testamen t de cette philosophe anglaise, 
de votre pension remise, etc. .le vous répète qu’il 
se noya dans ce tcmps-là un courrier et que jamais 
on n’a retrouvé sa malle. 

Je crois qu’on serait moins affligé à Paris et à 
Versailles, si les courriers qui ont apporté la nou- 
velle de la dernière bataille s’étaient noyés en che- 
min. Je n’ai point encore de détails, mais on dit 
le désastre fort grand, et la terreur plus grande 
encore. Le roi de Prusse sc croyait perdu, anéanti 
sans ressource , quinze jours auparavant, et le voilà 
triomphant aujourd’hui; c’est un de ces évène- 
ments qui doivent confondre toute la politique, 
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La postérité s’étonnera toujours qu’un électeur de 
Brandebourg, après une grande bataille perdue 
contre les Autrichiens, après la ruine totale de ses 
alliés, poursuivi en Prusse par cent mille Russes 
vainqueurs, resserré par deux armées françaises 
qui pouvaient tomber sur lui à-la-fois, ait pu résis- 
ter à tout, conserver ses conquêtes, et gagner une 
des plus mémorables batailles qu’on ait données 
dans ce siècle. Je vous réponds qu’il va substituer 
les épigranunes aux épitres chagrines. Il ne fait 
pas bon à présent pour les Français dans les pays 
étrangers. On nous rit au nez, comme si nous 
avions été les aides-de-camp de M. de Soubise. Que 
faire? Ce n’est pas ma faute. Je suis un pauvre phi- 
losophe qui n’y prends ni n’y mets ; et cela ne m'em- 
pêchera pas de passer mon hiver à Lausanne, dans 
une maison charmante, où il faudra bien que ceux 
qui se moquent de nous viennent dîner. 

« Tros Ilutulusvc fuat , nullo discrimine hnbobo. » 

Æncid., X, v. 108. 

Ce qui me console c’est que nous avons pris 
dans la Méditerranée un vaisseau anglais chargé 
de tapis de Turquie, et que j’en aurai à fort bon 
compte. Cela tient les pieds chauds, et il est doux 
de voir de sa chambre vingt lieues de pays et de 
n’avoir pas froid. S’il y a quelque chose de nou- 
veau à Paris, inandc/.-le-moi, je vous en prie; mais 
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vous n’écrivez que par boutades. Ayez vite la bou- 
tade d’écrire à votre ancien ami, qui vous aime. 

LETTRE MMCCCLXV. 

A MADAME D’ÉPINAI. 

André est un paresseux qui n’a pas porté mes 
billets écrits hier au soir, selon ma louable cou- 
tume. Ces billets demandaient les ordres du res- 
susciteur et de la ressuscitée. Le carrosse ou le 
fiacre le plus doux est à leurs ordres, à midi. 

Je n’ai pas un moment de santé; je ne mange 
plus, et j’ai des indigestions. Je suis sans inquié- 
tude, et je ne dors point. C’est la veccliiaia, la de- 
bolezza; et c’est ce qui fait que je n’ai pu encore 


** De novembre 1757 à la fin de 1769, Voltaire adressa souvent 
des billets comme celui-ci à madame d’Épinai, qu’il nomme, avec 
madame de Montfcrrat, dans sa lettre du 3 décembre à d’Àr- 
gental. Douze de ces billets sont écrits sur des cartes à jouer; plu- 
sieurs autres le sont sur des cartons ou des feuilles de papier, et de 
la main de leur auteur. Dire que les plus complètes éditions de Vol- 
taire ne contiennent qu’une seule lettre de lui à madame d'Épinai, du 
3 o auguste 1766, c’est prévenir le lecteur que toutes les autres adres- 
sées à la même dame avant et après 1 766 , et insérées par nous daus 
la Correspondance y y paraissent pour la première fois, IsC nombre 
assez considérable de ces lettres se compose de celles que M. Re- 
nouard publia en 1822; le reste est inédit. Voyez plus bas la lettre 
MMCCCXÇt. (CloG.) 
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aller chez les dévotes 1 du révérend père Tron- 
chin. 

A midi précis le fiacre part. Frère V. 

LETTRE MMCCCLXVP. 

DE MADAME LA MARGRAVE DE RAREUTH. 


Le a 3 novembre. 

Mon corps a succombé sous les agitations de mon esprit, 
ce qui m’a empêchée de vous répondre. Je vous entretiendrai 
aujourd’hui de nouvelles bien plus intéressantes que celles 
de mon individu. Je vous avais mandé que l’armée des al- 
liés bloquait Leipsick; je continue ma narration. Le iG, le 
roi se jeta dans la ville avec un corps de dix mille hommes; 
le maréchal Keith - 1 y était déjà entré avec un pareil nombre 
de troupes. Il y eut une vive escarmouche entre les Autri- 
chiens, ceux de l’Empire, et les Prussiens; les derniers 
remportèrent tout l’avantage, et prirent ciuq cents Autri- 
chiens. L’armce alliée se retira b Mersbourg ; elle brûla le 
pont de cette ville et celui de Weissenfeld : celui de Malle 
avait déjà été détruit. On prétend que cette subite retraite 
fut causée par les vives représentations de la reine de Polo . 
gne, qui prévit avec raison la ruine totale de Leipsick si 
on continuait h l’assiéger. Le projet des Français était de se 
rendre maîtres de la Sale. Le roi marcha sur Mersbourg, 
où il tomba sur l’arrière-garde française, s’empara de la 

1 * Mesdames d'Épinai , de Montferrat, etc. (Clog.) 

1 * Cette lettre contient la suite du récit fait par la margrave dans 
celle qui porte le n° mhcccxlviii. (Clog.) 

” Jacques Keith, frère puiné de milord Mart : chal. (Clog.) 
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ville, où il fit cinq cents prisonniers français. Los Autri- 
chiens pris à l’escarmouche devant Leipsick avaient été en- 
fermés dans un vieux château sur les murs de la ville. Ils 
furent obligés de céder leur gite aux cinq cents Français, 
parcequ’il était plus commode, et on les mit dans la mai- 
son de correction. C’est pour vous marquer les attentions 
qu’on a pour votre nation, que je vous fais part de ces ba- 
gatelles. Le maréchal Keith marcha â Halle, où il rétablit le 
pont. Le roi, n'ayant point de pontons, se servit de tré- 
teaux sur lesquels on assura des planches, et releva de cette 
façon les deux ponts de Mers bourg et de Weisscnfeld. Le 
corpsqu’ilcommandaitsc réunit Jl celui du maréchal Keith, 
à Ilornei ode. Ce dernier avait tire à lui huit mille hommes 
commandés par le prince Ferdinand ' de Brunswick. On alla 
reconnaître, le 4 , l’ennemi campé sur la hauteur de Saint- 
Michel; le poste n'étant pas attaquable, le roi fit dresser le 
campa Rosbach, dans une plaine. Il avait une colline à dos, 
dont la pente était fort douce. Le 5, tandis que le roi dînait 
tranquillement avec ses généraux, deux patrouilles vinrent 
l’avertir que les ennemis fesaient un mouvement sur leur 
gauche. Le roi sc leva de table ; on rappela la cavalerie , qui 
était au fourrage , et on resta tranquille , croyant que l’en- 
nemi marchait à Freibourg, petite ville qu’il avait à dos; 
mais on s’aperçut qu’il tirait sur le fianc gauche des Prus- 
siens. Sur quoi le roi fit lever le camp, et défila par la gau- 

' * Ne le 1 1 janvier l-ai; mort à Brunswick, non pas en 1797, 
comme on le prétend dans l'./tr r/e vérifier 1 er dates, mais en 179x1 
le 3 juillet, comme le dil M. Benjamin Constaut dans la Rioijraphie 
universelle. Ire prince Ferdinand, que Voltaire avait connu à Pots- 
dam, et que le philosophe cite dans sa lettre du 5 janvier 1758 à 
madame de Lutzelhourg , était le beau-frère du roi de Prusse , e l 
fonde de Otaries • Guillaume Ferdinand auquel furent adressées , 
rlix ans plus tard, les Lettres sur Rabelais , etc. Philosophie , tome II. 

(Cloo. ) 
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che sur cette colline, ce qui se fit au galop, tant pour l’in- 
fanterie que pour la cavalerie. Cette manœuvre, selon toute 
apparence , a été faite pour donner le change aux Français. 
Aussitôt, comme par un coup de sifflet, cette armée en 
confusion fut rangée en ordre de bataille sur une ligne. 
Alors l’artillerie fit un feu si terrible, que des Français aux- 
quels j’ai parlé disent que chaque coup tuait ou blessait huit 
ou neuf personnes. La mousqueterie ne fit pas moins d’ef- 
fet. Les Français avançaient toujours en colonne, pour atta- 
quer avec la baïonnette. Ils n’étaient plus qu’à cent pas des 
Prussiens, lorsque la cavalerie prussienne, prenant un dé- 
tour, vint tomber en flanc sur la leur avec une furie incroya- 
ble. Les Français furent culbutés et mis en fuite. L’infante- 
rie, attaquée en flanc, foudroyée par les canons, et chargée 
par six bataillons et le régiment des gendarmes, fut taillée 
en pièces et entièrement dispersée. 

Le prince Henri , qui commandait à la droite du roi , a eu 
la plus grande part à cette victoire, où il a reçu une légère 
blessure'. La perte des Français est très grande. Outre cinq 
mille prisonniers, et plus de trois cents officiers pris dans 
cette bataille, ils ont perdu presque toute l’artillerie. Au 
reste je vous mande ce que j’ai appris de la bouche des 
fuyards, et de quelques rapports d’officiers prussiens. Le roi 
n’a eu que le temps de ine notifier sa victoire, et n’a pu 
m’envoyer la relation. Le roi distingue et soigne les officiers 
français comme il pourrait faire les siens propres. Il a fait 
panser les blessés en sa présence, et a donné les ordres les 
plus précis pour qu’on ne leur laisse manquer de rien. 
Après avoir poursuivi l’ennemi jusqu’à Spielberg, il est re- 
tourné à Leipsick, d’où il est reparti, le 10, (jour marcher à 
Torgau. Le général Marschall, des Autrichiens , fesant mine 


’ * Vnycx les Mi’tnoires lie Voltaire, ton». II de cette édition, p. 90. 

( CuM. ) 
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d’entrer dans le Brandebourg avec treize ou quatorze mille 
hommes , b l’approche des Prussiens ce corps a rétrogradé 
h Bautzen en Lusacc. Le roi le poursuit pour l’attaquer, s’il 
le peut. Son dessein est d’entrer ensuite en Silésie. Malheu- 
reusement nous avons appris aujourd’hui la reddition de 
Schweidnitz , qui s’est rendu le i3, après avoir soutenu l’as- 
saut, ce qui me rejette dans les plus violentes inquiétudes. 
Pour répondre aux articles de vos deux lettres 1 , je vous di- 
rai que la surdité devient un mal épidémique en France. Si 
j’osais , j’ajouterais qu’on y joint l’aveuglement. Je pourrais 
vous dire bien des choses de bouche, que je ne puis confier 
à la plume , par où vous seriez convaincu des bonnes inten- 
tions qu’on a eues. On les a encore. J 1 écrirai au premier jour 
au cardinal*. Assurez-le,jc vous prie, de toute mon estime, 
et dites-lui que je persiste toujours dans mon système de 
Lyon , mais que je souhaiterais beaucoup que bien des gens 
eussent sa façon de penser; qu’en ce cas nous serions bien- 
tôt d’accord. Je suis bien folle de me mêler de politique. 
Mon esprit n’est plus bon qu’à être mis à l’hôpital. Vous me 
faites faire des efforts tant d’esprit que de corps pour écrire 
une si longue lettre. Je ne puis vous procurer que le plaisir 
des relations. Il faut bien que j’en profite, ne pouvant vous 
eu procurer de plus grands, et tels que ma reconnaissance 
les désire. Bien des compliments à madame Denis , et 
comptez que vous n’avez pas de meilleure amie que 

WlLHELMINE. 

1 * Ces lettres manquent à la Corresptmtlance. (Ctoo.) 

* De Teneio. K. — Cette négociation secréte n’ayant pas réussi au 
gré du vieux cardinal, celui-ci en conçut un violent chagrin , et mou- 
rut le 3 mars ty58. Voyez les Mémoires de Voltaire, loin II, p. 93- 

(Cux;.) 
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LETTRE MMCCCLXVII. 

A MADAME d’ÉPINAI *. 

Heureusement madamed’Épinai necraint point 
le froid ; sans cela je craindrais bien pour elle ce 
maudit vent du nord qui tue tous les petits tem- 
péraments. Puisse- 1- il, madame, respecter vos 
grands yeux noirs et vos pauvres nerfs! Quand ho- 
norerez-vous notre cabane de votre présence? V. 

LETTRE MMCCCLXVIU. 

A M. BEBTBAND. 


5.6 novembre. 

Mon cher et humain philosophe, l’aîné Cra- 
mer est en Portugal , le cadet court et fait l’amour; 
je lui parlerai de souscrire, et je crois qu’il le fera. 

César disait que les Français étaient quelquefois 
plus qu’hommes, et quelquefois moins que fem- 
mes. Ils n’ont pas été hommes avec le roi de Prusse. 

Il ne faut pas renoncer sitôt à sa religion pour 
quelques objections spécieuses. On vous a envoyé 
des pétrifications. Eh bien! y en a-t-il de plus sin- 

Quanti Voltaire adressa ce billet à madame d*Épinai, le mari 
de cette dame était sans doute déjà retourné à Paris. (Clûg.) 

8 . 
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gulières que le concha Veneris et la langue de chien 
marin? Cependant ni les chiens marins ne sont 
venus déposer leur langue en Gilabrc, ni Vénus 
n’y a laissé son bijou. On vous a montré des co- 
quilles. Eh bien! y avait-il de meilleures huîtres 
que dans le lac Lucrin? et tous les lacs n'ont-ils 
pas pu fournir des huîtres et des poissons? Que la 
mer soit venue à cinquante lieues dans les terres , 
qu’elle forme et quelle absorbe des îles, cela est 
commun ; mais quelle ait formé la chaîne des 
montagnes du globe, cela me paraît physique- 
ment impossible. Tout est arrangé, tout est d’une 
pièce. 

« Si quid novisti rectius istis, 

« Candidus imperti. • 

Hor. , Üb. 1 1 ep. vi , v. 67. 

Intérim, voie, et me ama. Je fais un beau jardiu 
que la mer n’engloutira pas. V 7 . 

LETTRE MMCCCLXIX. 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BAREUTH. 


Le 3o novembre. 

Schweidnitz est pris et le prince Charles battu. C’est 
ainsi que la vie de l’homme est un mélauge de biens et de 
maux. Les traîtres Saxons ont causé par leur rébellion la 

1 le 13 novembre , par le général autrichien Nadasti. ( (iule.. ) 
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reddition de la place, qui a pourtant essuyé un assaut avant 
de se rendre. Je n'ai encore aucune particularité de la ba- 
taille de Dreslau; tout ce que je sais est que le prince Char- 
les, avec une armée de près de soixante mille hommes, a 
attaqué le prince de Bevern , qui h peine en avait la moi- 
tié, et que la victoire de ce dernier est complète. Le roi était 
déjà sur les frontières de Silésie, lorsqu'il apprit cette heu- 
reuse nouvelle 1 * . Il marche en hâte pour couper la retraite 
aux Autrichiens. Je doute qu’il y parvienne, étant trop éloi- 
gné. Il s’est emparé de tous leurs magasins en Lusace; ce 
qui a obligé le corps de Marschall 7 a se retirer. 

J’ai reçu deux de vos lettres, avec des incluses 3 * * * pour le 
roi, que je lui enverrai par la première occasion. J’ai pris 
la liberté d’en tirer copie. Adhémar vous a fait, à ce qu’il 
m’a dit, une relation de la bataille, sans quoi je vous l’au- 
rais envoyée. Je ne veux point priver le roi de ce plaisir. 
Vous la recevrez de sa main; elle vaudra sans doute beau- 
coup mieux que toutes les autres. J’espère que le retour de 
la fortune aura banni toute idée sinistre de son esprit. Si le 
maréchal de Richelieu s’était avancé, c’était fait de sa vie. 
Il serait tombé sur lui, et serait mort l’épée à la main. Je 
puis vous assurer que c’était son dessein, ce que je puis 
prouver par ses lettres. Je n’osais vous le dire alors, puis- 
qu’il me l’avait confié sous le secret. Nous avons quatre mille 
lièvres ou fuyards de l’armée de l’Empire campés dans le 
pays. Ce sont autant de loups affamés qui pourraient bien 
nous communiquer leur faim. Ces pauvres (jens ont été huit 

1 * La nouvelle était fausse. Aujfuste-Cuillaumc, due de ïïruns- 

w ick-lîevern , battu le 23 novembre, près de Breslau, par le prince 

Charles-Alexandre de Lorraine et par Daun, était tombé au pouvoir 

des Autrichiens quelques jours pins tard. (Ctoo. ) 

1 * Général autrichien cité plus haut, lettre mmccclxvi. (Ctoo. ) 

’ ' Elles manquent à la Correspomlance , connue les deux letbvs de 

Voltaire à la margrave. (Croc.. ) 
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jours sans vivres, ne buvant que de l’eau bourbeuse, et dor- 
mant à la lx'lle étoile; on les a préparés de celte façon à 
marcher au combat. Les Français étaient un peu mieux; 
mais ils manquaient aussi de pain. L’Allemagne n’est point 
faite pour les armées françaises 1 ; on en a déjà vu l’exem- 
ple dans la dernière guerre, il sera renouvelé dans celle-ci. 
Je souhaite leurs pertes cl leurs maux aux Autrichiens. J’ai 
un chien de tendre pour eux qui m'empêche de leur vou- 
loir du mal; le roi ne leur en fait qu’avec peine. 11 l’a bien 
prouvé; il pouvait les abymer, s’il avait voulu les poursui- 
vre comme il le fallait. Qu’il est h plaindre! il passe ses 
jours dans le sang et dans le carnage. C’est le destin des hé- 
ros, mais un destin bien triste pour un philosophe. Conti- 
nuez, je vous prie, à me donner de vos nouvelles. Vos lettres 
font mon unique récréation. Soyez persuadé de toute mon 
estime. Wilhelmise. 

Mes amitiés à madame Denis. 


LETTRE MMCCCLXX. 

A MADAME d’ÉPINAI. 

Madame, quand je vous appelai la véritable phi- 
losophe des femmes, cela n’empêcha pas que notre 
docteur ne fût le véritable philosophe des hommes. 
Il s'intitula fort mal-à-propos sintje de la philoso- 
phie. Plût à Dieu que je fusse son singe! mais, ma- 

' * Le» a mu* es de la France républicaine et impériale ont prouvé 
le contraire pendant plus de vingt ans ; et sans elles nous n’eus- 
sions pas vu, à Paria même, la colonne de Rosbach et l’épée du 
grand Frédéric. (Cloo.) 
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dame, fout-il que la pluie empêche deux têtes 
comme la vôtre et la sienne de venir raisonner 
dans mon ermitage? Nous aurons l’honneur de 
venir chez vous, madame, quand vous l’ordonne- 
rez, quand vous voudrez nous recevoir, et que je 
serai quitte de ma colique. 

Je vous présente mon respect. V. 

LETTRE MMCCCLXX . 

A M. LE COMTE DARGENTAL. 

Aux Délices, a décembre. 

Mon cher et respectable ami , dès que vous 
m’eûtes écrit que celui 1 

Qui miscuit utile dulci, » 

Hou . , de Art. poct . , v. 34a. 

voulait bien se souvenir de moi, je lui écrivis pour 
l’en remercier. Je crus devoir lui communiquer 
quelques rogatons très singuliers q ui auront pu au 
moins l’amuser. J’ai pris la liberté de lui écrire 
avec ma naïveté ordinaire, sans .aucune vue quelle 
qu'elle puisse être. Il est vrai que j’ai une fort sin- 
gulière correspondance, mais assurément elle ne 

1 * L’abbé de* Itérais. La lettre que Voltaire lui écrivit en novembre 
1757 est perdue; il en est de mémo de toutes les lettres adressées 
à cet abbé par Y Ermite des Délices avant celle du 19 auguste 1758. 

(Clog.) 
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change pus mes sentiments; et, dans l’âge où je 
suis, solitaire, infirme, je n’ai et ne dois avoir 
d’autre idée que de finir tranquillement ma vie 
dans une très douce retraite. Quand j'aurais vingt- 
cinq ans et de la santé, je me garderais bien de 
fonder l’espérance la plus légère sur un prince 
qui , après m’avoir arraché à ma patrie, après m ’a- 
voir forcé, par des séductions inouïes, à m’atta- 
cher auprès de lui, en a usé avec moi et avec ma 
nièce d’une manière si cruelle. 

Toutes les correspondances que j’ai ne sont 
dues qu’à mon barbouillage d’historien. On m’é- 
crit de Vienne et de Pétersbourg aussi bien que 
des pays où le roi de Prusse perd et gagne des ba- 
tailles. Je ne m’intéresse à aucun événement que 
comme Français. Je n’ai d’autre intérêt et d’autre 
sentiment que ceux que la France m’inspire; j’ai 
en France mon bien et inon cœur. 

Tout ce que je souhaite, comme citoyen et 
comme homme, c’est qu’à la fin une paix glo- 
rieuse venge la France des pirateries anglaises, et 
des infidélités quelle a essuyées; c’est que le roi 
soit pacificateur et arbitre, comme on le fut aux 
traités de Westphalie. Je desire de n’avoir pas le 
temps de foire l’Histoire du czar Pierre, et quel- 
que mauvaise tragédie, avant ce grand évène- 
ment '. 

* * La pacification generale ne s'opéra qu'en février 1763, etVol- 
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Si vous pouvez rencontrer, mon divin ange, la 
personne 1 qui a bien voulu vous parler de moi , 
dites-lui, je vous prie, que j’aurais été bien con- 
solé de recevoir deux lignes de sa main, par les- 
quelles il eût seulement assuré ce vieux Suisse des 
sentiments qu’il vous a témoignés pour moi. 

Savez-vous que le roi de Prusse a marché, le 
10 de novembre, au général Marschall, qui allait 
entrer avec quinze mille hommes en Brandebourg, 
et qui a reculé en Lusace? Vous pourrie/.-bien en- 
tendre parler encore d’une bataille. Ne cessera-t-on 
point de s’égorger? Nous craignons la famine dans 
notre petit canton, lin tremblement de terre vient 
d’engloutir la moitié des îles Açores, dont on m’a- 
vait envoyé le meilleur vin du monde; la reine de 
Pologne 3 vient de mourir de chagrin; on se mas- 
sacre en Amérique; les Anglais nous ont pris vingt- 
cinq vaisseaux marchands. Que faire? gémir en 
paix dans sa tanière, et vous aimer de tout son 
cœur. 

taire eut plus de temps qu'il ne lui en fallait pour composer X Histoire 
de Russie et Tancrède. (Clou.) 

* * Encore l'abbé de Demis. (Clou.) 

* * Marie-Josèpbe d’Autriche, morte à Dresde le 17 novembre. 

(Clog.) 
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LETTRE MMCCCLXXII. 

A M. DALEMBERT. 

Aux Délices, a décembre. 

Dumarsais n’a commencé à vivre, mon cher 
j>hil osophe, que depuis qu’il est mort; vous lui 
donnez l'existence et l'immortalité*. Vous faites à 
jamais votre éloge par les Eloges que vous faites. 
On m’apprend que celui de Genève * se trouve 
dans le nouveau tome de ï Encyclopédie ; mais on 
prétend que vous y louez la modération de cer- 
taines gens. Hélas! vous ne les connaissez point; 
les Génevois ne disent point leur secret aux étran- 
gers. Les agneaux que vous croyez tolérants se- 
raient des loups, si on les laissait faire. Ils ont, 
en dernier lieu, joué saintement un tour abomi- 
nable à un citoyen philosophe qu’ils ont empêché 
d’entrer dans la magistrature, par une calomnie 
trop tard reconuueet trop peu punie. Tuüo'lmondo 
t) fatto corne la nostra famiglia. 

Je suis persuadé que vous êtes toujours exacte- 
ment payé de votre pensiou brandebourgcoisc. J’ai 
consolé pendant deux mois le roi de Prusse; à pré- 

Allusion à son Eloge, par «T Alcinhcil, qui est dans le tome Vil 
tle Y Enc yclopédie, H. 

1 * Allusion à l’article Genève. (Clou. ) 
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sent il faut le féliciter. Il est vrai que ses états 11e 
sont pas encore en sûreté; niais il y a mis sa gloire, 
et il est encore en état de payer douze cents francs. 
Courage; continuez, vous et vos confrères, à ren- 
verser le fantôme ' hideux, ennemi de la philoso- 
phie et persécuteur des philosophes. Madame De- 
nis vous fait mille compliments. 

LETTRE MMCCCLXXIII. 

A M. I.E COMTE D’ABGENTAL. 


’j décembre. 

Ne pourriez-vous point, mon cher ange, faire 
tenir à M. 1 . de B*, la lettre que je vous écris? vous 
me feriez grand plaisir. Serait-il possible qu’on eût 
imaginé que je m’intéresse au roi de Prusse? J’en 
suis pardieu bien loin. Il n’y a mortel au monde: 
qui fasse plus de vœux pour le succès des mesures 
présentes. J’ai goûté la vengeance de consoler un 
roi qui m’avait maltraité; il n’a tenu qu’à M. de 
Soubise que je le consolasse davantage. Si on s’é- 
tait emparé des hauteurs que le diligent Prussien 
garnit d’artillerie et de cavalerie, tout était fini. 
Le général Marschall entrait de son côté dans le 


* * U infâme fanatisme, hydre dont Voltaire n’a pu écraser toutes 
les têtes. (Cloo. ) 

* L'abbê de H-rnis. K. 
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Brandebourg. Nous voilà renvoyés bien loin, avec 
une honte <|ui n’est pas courte. Figurez-vous que, 
le soir de la bataille, le roi de Prusse, soupant dans 
un château voisin chez une bonne dame, prit tous 
ses vieux draps pour faire des bandages à nos bles- 
sés. Quel plaisir pour lui ! que de générosités adroi- 
tes, qui ne coûtent rien et qui rendent beaucoup! et 
que de bons mots, et que de plaisanteries! Cepen- 
dant je le tiens perdu, si on veut le perdre et se bien 
conduire. Mais qu’en reviendra-t-il à la France? de 
rendre l’Autriche plus puissante que du temps de 
Ferdinand II, et de se ruiner pour l’agrandir! Le 
cas est embarrassant. Point de Fanime quand on 
nous bat et qu’on se moque de nous ; attendons des 
hivers plus agréables. Bonsoir, mon divin ange. 

Nota benè que ce que j’ai confié à M. 1. de B. 
prouve que le roi de Prusse était perdu, si on s’é- 
tait bien conduit. Ce n’est pas là chercher à dé- 
plaire à Marie-Thérèse, et ce que j’ai mandé méri- 
tait un mot de réponse vague, un mot d’amitié. 

LETTBE MMCCCLXXI V. 

A MADAME DEPINAI. 

Pour aujourd’hui , malgré mon respect pour les 
deux grands et beaux yeux de la véritable philo- 
sophe, je demande la permission de la robe de 
chambre. 
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.J’attends aussi le véritable philosophe 1 avec im- 
patience. J’envoie le liacrc à midi. V. 

LETTRE MMCCCLXXV. 

AM. LE COMTE D ARGENTAI.. 

a décembre. 

Je vous écrivis par le dernier ordinaire, mon 
cher et respectable ami, un petit barbouillage assez 
indéchiffrable, avec une lettre ostensible pour une 
personne ’ qui a été de vos amis, et que vous pou- 
vez voir quelquefois. J’ai bien des choses à y ajou- 
ter; mais l’état de la santé de madame d'Argental 
doit passer devant. Je voudrais que vous fussiez 
tous ici comme madame d’Epinai , madame de 
Montfcrrat, et tant d’autres. Notre docteur Tron- 
chin fortifie les femmes; il ne les saigne point, il 
ne les purge guère; il ne fait point la médecine 
comme un autre. Voyez comme il a traité ma nièce 
de Fontaine ; il l’a tirée de la mort. 

Vous ne m’avez jamais parlé de madame de 
Montferrat; c’est pourtant un joli salmigondis de 
dévotion et de coquetterie. Je ne sais où prendre 
madame de Fontaine à présent, pour avoir ces por- 
traits. L’affaire commence à m’intéresser, depuis 
que vous voulez bien avoir la triste ressemblance 

4 * Troncliin, à qui ce billet médit était adressé aussi. ( Clou. ) 

J * L’abbé de Demis. ( Cloc,.) 
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de celui qui probablement n'aura jamais le bon- 
heur de vous revoir Mais moi, pourquoi n'aurai- 
je pas, dans mes Alpes, la consolation de vous re- 
garder sur toile, et de dire: Voilà celui pour qui 
seul je regrette Paris? C'est à moi à demander votre 
portrait, c’est moi qui ai besoin de consolation. 

Je reviens à ma dernière lettre. 11 est certain 
qu’on a pris ou donné furieusement le change, 
quand on vous a parlé. Que pourrait-on attribuer 
à mes correspondances? quel ombrage pourrait en 
prendre la cour de Vienne? Quel prétexte singu- 
lier! Je voudrais qu’on fût aussi persuadé de mes 
sentiments à la cour de France qu’on l’est à la cour 
de l’impératrice. Mais, quels que soient les senti- 
ments d’un partie uber obscur, ils doivent être 
comptés pour rien; s’ils l'étaient pour quelque 
chose, la personne en question devrait me savoir 
un assez grand gré des choses que je lui ai con- 
fiées. S’il a pensé que cette confidence était la suite 
de l’intérêt que je prenais encore au roi de Prusse , 
et si une autre personne a eu la même idée, tous 
deux se sont bien trompés; je les ai instruits d’une 
chose qu’il fallait qu’ils sussent. Madame de Pom- 
padour, à qui j'en écrivis d’abord, m'en parut sa- 
tisfaite par sa réponse. L’autre, à qui vous m’avez 
conseillé d’écrire, et à qui je devais nécessairement 

* * Voltaire revit son ami, il Paris, mais ce ne tut tju’et» 1778- 

( C1.00. ) 
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confier les mêmes choses qu’à madame de Pompa- 
dour, ne m’a pas répondu. Vous sentez combien 
son silence est désagréable pour moi, après la dé- 
marche que vous m’avez conseillée, et après la ma- 
nière dont je lui ai écrit. Ne pourriez-vous point le 
voir? ne pourriez-vous point, mon cher ange, lui 
dire à quel point je dois être sensible à un tel ou- 
bli? S’il parlait encore de mes correspondances, 
s’il mettait en avant ce vain prétexte, il serait bien 
aisé de détruire ce prétexte en lui fesant connaître 
que, depuis deux ans , le roi de Prusse me proposa , 
par l’abbé de Prades, de me rendre tout ce qu’il 
m’avait ôté. Je refusai tout sans déplaire, et je lais- 
sai voir seulement que je ne voulais qu’une mar- 
que d attention pour ma nièce, qui pût réparer, 
en quelque sorte, la manière indigne dont on en 
avait usé envers elle. Le roi de Prusse, dans toutes 
ses lettres, ne m’a jamais parlé d’elle. Madame la 
margrave de Bareuth a été beaucoup plus atten- 
tive. Vous voilà bien au fait de toute ma conduite, 
mon divin ange, et vous savez tous les efforts que 
le roi de Prusse avait faits autrefois pour me re- 
tenir auprès de lui. Vous n’ignorez pas qu’il me 
demanda lui-même au mi. Cette malheureuse clef 
île chambellan était indispensablement nécessaire 
à sa cour. Un ne pouvait entrer aux spectacles sans 
être bourré par ses soldats, à moins qu’on n’eût 
quelque pauvre marque qui mît à l’abri. Ueman- 
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dez à d’Arget comme il fut un jour repoussé et 
houspillé. Il avait beau crier : Je suis secrétaire ; on 
le bourrait toujours. 

Au reste le roi de Prusse savait bien que je ne 
voulais pas rester là toute ma vie; et ce fut la 
source secréte des noises. Si vous pouviez avoir 
une conversation avec l’homme en question , il me 
semble que la bonté de votre cœur donnerait un 
grand poids à toutes ces raisons; vous détruiriez 
sur-tout le soupçon qu’on parait avoir conçu que 
je m’intéresse encore à celui dont j’ai tant à ine 
plaindre. 

Enfin à quoi se borne ma demande? à rien autre 
chose qu a une simple politesse, à un mot d’hon- 
nêteté qu’on me doit d’autant plus que c’est vous 
qui m’avez encouragé à écrire. Ne point répondre 
à une lettre dont on a pu tirer des lumières, c’est 
un outrage qu’on ne doit point faire à un homme 
avec qui on a vécu , et qu’on n’a connu que par 
vous. 

Encore un mot, c’est que si on vous disait : «J’ai 
« montré la lettre; on ne veut pas que je réponde 
« à un homme qui a conseillé, il y a six semaines, 
« au roi de Prusse de s’accommoder, » vous pour- 
riez répondre que je lui ai conseillé aussi d’abdi- 
quer plutôt que de se tuer comme il le voulait, et 
qu’il me répondit, cinq ' jours avant la bataille : 

' * Dans quelques lettres postérieures à eelle-ci on lit trois jours, 
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Je dois, en affrontant l’orage. 

Penser, vivre et mourir en roi. 

Tout cela est fort étrange. Je confie tout à votre 
amitié et à votre sagesse. Ma conduite est pure, 
vous la trouverez même assez noble. Le résultat 
de tout ceci , c’est que mon procédé avec votre an- 
cien ami, ma lettre, et ma confiance, méritent ou 
qu’il m’écrive un mot , ou , s’il ne le peut pas , qu’il 
soit convaincu de mes sentiments, et qu’il les fosse 
valoir; voilà ce que je veux devoir à un cœur 
comme le vôtre. 

LETTRE MMCGCLXXV1. 

A M. BERTRAND. 

Aux Délice*, 5 décembre. 

Je crois que les Prussiens seraient bien plus ca- 
pables de venir en France, mon très cher philo- 
sophe, que les huîtres à l’écaille du Malabar d’ètre 
venues, comme vous le prétendez, sur l’Apennin 
ou les Alpes. Chaque science a son roman , et voilà 
celui de la physique. Si les poissons des Indes 
étaient arrivés chez nous, comme nos mission- 


et non cinq; mai* ce sont deux fautes de copiste ou d'imprimeur. Il 
faut lire vingt-sept au lieu de cinq et de trois. La lettre de Frédéric à 
Voltaire est du 9 octobre 1757; voyex-la dans les Mémoires de Vol- 
taire, tome II de notre édition, pa^e aoo. (Clog.) 
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naires vont chez eux, ils y auraient peuplé, et on 
les trouverait ailleurs que sur nos montagnes. J’a- 
voue qu'il y a quelquefois des vérités bien peu vrai- 
semblables; par exemple, que vingt mille Prus- 
siens aient battu quarante-cinq mille hommes, et 
n’aient eu que quatre-vingt-douze morts. La honte 
des Français et des Cercles devient encore plus 
humiliante, depuis que les Autrichiens viennent 
d’escalader, en treize endroits, les retranchements 
des Prussiens, sous les murs de Breslau, et de rem- 
porter une victoire complète 1 . Le comte de Daun 1 
nous venge et nous avilit. Le roi de Prusse m’avait 
écrit une lettre toute farcie de vers, trois 3 jours 
avant la bataille de Mersbourg; il ine disait : 

Quand je suis voisin du naufrage , 

Il faut , en affrontant forage, 

Penser, vivre et mourir en roi. 

Nous verrons comment il soutiendra le revers 
de Breslau; on pourra donner encore une ou deux 
batailles avant la fin de l’année. 

Je vous envoie la lettre d’une folle que je ne con- 
nais pas; il faut que quelqu’un se soit diverti à lui 

1 * Le sa novembre précédent. (Cloo.) 

1 * Daun, et non Doun ou Docun f comme on fa imprimé dan*, 
d’ autres éditions. (Clou.) 

J * Lisez vingt-sept. — Par la bataille de Mersbourg, Voltaire dé- 
signe ici celle du 5 novembre 1707; le village de Itosbach étant à 
peu de distance de la ville de Mersbourg ou Mersebourg. (Cloo. ) 
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écrire sous mon noin. Gomme il est question de 
vous à la fin de la lettre, et de M. de Vattel 1 * votre 
ami, vous saurez peut-être quelle est cette extra- 
vagante. Mille tendres respects, je vous prie, à 
M. et à madame de Freudenreich. Bonsoir , mon 
cber philosophe. 

La folle a mis son portrait dans la lettre. Le 
voici; elle est jolie. La connaissez-vous? V. 

LETTRE MMCCCLXXVII. 

A MADAME I.A COMTESSE DE LUTZELBOURG. 

Aux Délices, 5 décembre 

Le petit Gayot 1 , madame, ne nous apprend 
rien; mais pourquoi ne m’apprenez-vous pas que 
le 12 les serviteurs de Marie-Thérèse ont attaqué 
en treize endroits les retranchements des Prus- 
siens sous Breslau, les ont tous emportés, et ont 
gagné une bataille meurtrière et décisive qui nous 
venge et qui redouble notre honte? Les Français 
sont heureux d'avoir de tels alliés. Si le roi de 
Prusse avait les mains libres, je plaindrais fort de 
pauvres troupes éloignées de leur pays, n’ayant 

1 * Emmerich de Vattel, publiciste, né en 1714* non P 3 * à Courct, 
t-omnie le dit la Biographie universelle , mais à Couve t , village «lu 

Val-de-Travers, dans le canton de Neuchâtel. (Ccoo.) 

* * Fils ou parent «l’une dame de Gayot. (Cloa.) 
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point de maréchal de Saxe à leur tète, et ayant ap- 
pris à faire très mal le pas prussien, tout étourdis 
et tout sots de paraître devant leurs maîtres qui 
leur enseignent le pas redoublé en arrière. Ixî roi 
de Prusse m’avait écrit trois jours ' avant sa ba- 
taille du 5 : 

Quand je suis voisin du naufrage. 

Je dois, en affrontant forage , 

Penser, vivre et mourir en roi. 

Nous n’avons pas voulu qu’il mourut; mais les gé- 
néraux autrichiens le veulent. Portez-vous bien, 
madame, vous et votre digne amie. Madame Denis, 
qui se porte mieux, vous présente ses obéissances 
très humbles. 

LETTRE MMCCCLXX VIII. 

A M. DALEMRERT. 

A mx Délires, 6 décembre. 

Je reçois, mon très cher et très utile philoso- 
phe, votre lettre’ du i" de décembre. Je ne sais 
si je vous ai assez remercié de l’excellent ouvrage 
dont vous avez honoré la mémoire de Dumarsais, 
qui sans vous u’aurait point laissé de mémoire; 

' * Lisez vingt-sept jours. (Clo g.) 

* * Klle manque. (CloG. ) 
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mais je sais que je ne pourrai jamais vous remer- 
cier assez de m’avoir appuyé de votre éloquence 
et de vos raisons, comme on dit que vous l’avez 
fait à propos du meurtre infâme de Servet, et de 
la vertu delà tolérance, dans l’article Genève. J’at- 
tends ce volume avec impatience. Des misérables 
ont été assez du sixième siècle pour oser dans ce- 
lui-ci justifier l’assassinat de Servet; ces misérables 
sont des prêtres '. Je vous jure que je n’ai rien lu 
de ce qu’ils ont écrit; je me suis contenté de sa- 
voir qu’ils étaient l’opprobre de tous les honnêtes 
gens. L’un de ces coquins a demandé au conseil 
des Vingt-Cinq de Genève communication de ce 
procès qui rendra Calvin à jamais exécrable ; le 
Conseil a regardé cètte demande comme un ou- 
trage. Des magistrats détestent le crime auquel le 
fanatisme entraîna leurs pères, et des prêtres veu- 
lent canoniser ce crime! Vous pouvez compter que 
ce dernier trait les rend aussi odieux qu’ils doivent 
l’être. J’en ai reçu des compliments de tous les hon- 
nêtes gens du pays. 

Quel est donc cet autre jeune prêtre, qui veut 
vous foire passer pour usurier? Est-ce que vous 
auriez emprunté à usure à la bataille de Kollin , 
lorsque votre Prussien paraissait devoir mal payer 
les pensions? Mais vous m’avouerez qu'à la ba- 


Jacob Vcrnct était du nombre tic ces prêtres. (Clog.), 
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faille du 5 tout le monde dut vous avancer de 
l’argent. Voici un nouveau rabat-joie ]>our les pen- 
sions , arrivé le 22 devant B resla u *. 

Les Autrichiens nous vengent et nous humi- 
lient terriblement. Ils ont fait à-la-fois treize atta- 
ques aux retranchements prussiens, et ces attaques 
ont duré six heures; jamais victoire n’a été plus 
sanglante et plus horriblement belle. Nous autres 
drôles de Français nous sommes plus expéditifs; 
notre affaire est faite en cinq minutes. 

Le roi de Prusse m’écrit toujours des vers, tan- 
tôt en désespéré, tantôt en héros; et moi, je tâche 
d’être philosophe dans mon ermitage. Il a obtenu 
ce qu il a toujours désiré, de battre les Français, 
de leur plaire, et de se moquer d'eux; mais les Au- 
trichiens se moquent sérieusement de lui. Notre 
honte du 5 lui a donné de la gloire, mais il faudra 
qu’il se contente de cette gloire passagère trop ai- 
sément achetée. Il perdra ses états avec ceux qu’il 
a pris, à moins que les Français ne trouvent en- 
core le secret de perdre toutes leurs armées, comme 
ils firent dans la guerre de 1 74 1 • 

Vous me parle/, d’écrire son histoire; c’est un 
soin dont il ne chargera personne, il prend ce soin 
lui-même. Oui, vous avez raison, c’est un homme 
rare, .le reviens à vous, homme aussi célèbre dans 

* * Les Autrichiens s’étaient emparés de Krcslan le 24 novembre. 

(Cloo.) 
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votre espèce que lui daus la sienne; j’ignorais ab- 
solument la sottise dont vous me parlez; je vais 
m’en informer, et vous me ferez lire le Mercure 1 . 

Je fais comme Caton , je finis toujours ma ha- 
rangue en disant: Deleatur Carthago \ Comptez 
qu’il y a des traits dans X Eloge de Dumarsais qui 
font un grand bien. Il ne faut que cinq ou six phi- 
losophes qui s’entendent pour renverser le colosse. 
Il ne s’agit pas d’empêcher nos laquais d’aller à la 
messe ou au prêche ; il s’agit d’arracher les pères 
de famille à la tyrannie des imposteurs, et d’in- 
spirer l’esprit de tolérance. Cette grande mission 
a déjà d’heureux succès. La vigne de la vérité est 
bien cultivée par des d’Alembert, des Diderot, des 
Bolyngbrockc , des Hume, etc. Si votre roi de 
Prusse avait voulu se borner à ce saint œuvre, il 
eût vécu heureux, et toutes les académies de l’Eu- 
rope l’auraient béni. La vérité gagne, au point 
que j’ai vu, dans ma retraite, des Espagnols et 
des Portugais détester l’inquisition comme des 
Français. 

• Muctc anima , generose puer; sic itur ad aslra » 

Viro. , Æneid . , IX , 64 1 • 

Autrefois on aurait dit : Sic itur ad igneiii. 

' * Le Mercure de France , où l’on avait imprime la lettre de Vol- 
taire à Thicriot, du a6 mars 1767. (Clog. ) 

1 ’ l^a traduction libre de ces mots est Ecrasez lin J unie. — Voyez. 
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Je suis fâché des simagrées de Dumarsais à sa 
mort. On a imprimé que ce provincial Deslandes, 
qui a écrit d’un style si provincial l'Histoire critique 
de ta philosophie, avait recommandé, en mourant ', 
qu’on brûlât son livre des grands hommes morts 
en plaisantant. Et qui diable savait qu’il eût fait ce 
livre? Madame Denis vous fait mille compliments. 
Lie bavard vous embrasse debout son cœur. Voyez- 
vous quelquefois l’aveugle clairvoyante*? Si vous 
la voyez, dites-lui que je lui suis toujours très at- 
taché. 


LETTRE MMCCCLXXIX. 

A M. T H 1 E 1 U OT. 


Aux Délices, 7 décembre. 


Vous avez su, mon ancien ami, comment les 
Français ont été vengés par les Autrichiens. Dix- 
sept ponts jetés en un moment sur l’Oder, des re- 
tranchements attaqués en treize endroits à-la-fois, 
une victoire aussi complète que sanglante, l’ar- 
tillerie prussienne prise , Breslau bloquée, ce sont 

l'avant-demier alinéa de la lettre de d’Àlembert à Voltaire du 4 mai 
176a. (Cloo.) 

' * André-François Roureau Deslaudes., né à Pondichéri en 1690, 
mort à Paris le 11 avril 1757. Son livre a pour titre : Réflexions sur 
les grands hommes qui sont morts en plaisantant. (Clog. ) 

Madame du Deffand. K. 
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là des consolations et des encouragements. 11 faut 
espérer que M. le duc de Richelieu réparera de 
son côté le malheur de M. de Soubise. Le roi de 
Prusse m’écrit toujours des vers en donnant des 
batailles; mais soyez sûr que j’aime encore mieux 
ma patrie que ses vers, et que j’ai tous les senti- 
ments que je dois avoir. Je n’ai point lu les roga- 
tons pédantesques de je ne sais quel malheureux 
qui a voulu justifier le meurtre de Servet. Je sais 
seulement que ces écrits sont ici regardés avec 
mépris et avec horreur de tous les honnêtes gens 
sans exception. Comptez qu’il est heureux de vivre 
avec des magistrats qui vous disent : Nous détes- 
tons l’injustice de nos pères, et nous regardons 
avec exécration ceux qui veulent la justifier. 

Vous voyez, mon ancien ami, quels progrès a 
faits la raison. C’est à ces progrès qu’on doit le peu 
d’effet des billets de confession et de vos dernières 
querelles. En d’autres temps elles auraient boule- 
versé le royaume. 

J’ai lu et relu l’Éloge de Dumarsais, et je bénis 
la noble hardiesse de M. d’Alemhert; j’attends le 
septième volume de l’ Encyclopédie. Tous les ar- 
ticles ne peuvent être égaux, mais il y en a d’admi- 
rables dans chaque volume. 

Je suis bien aise que les poètes fassent fortune 
quand leurs ouvrages ne le font pas, et qu’un 
poète succède à un fermier-général. J’ai aussi quel- 
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quefois chez moi une fermière-générale, c’est ma- 
dame d’Epinai; mais je ne l’épouserai pas : elle a 
un mari jeune et aimable. Pour elle, c’est à mon 
gré une des femmes qui ont le meilleur esprit. Si 
ses nerfs étaient comme son amc et en avaient la 
force, elle ne serait pas à Genève entre les mains 
de M. Tronchin. Nous ne sommes jamais sans 
quelque belle dame de Paris. On ira bientôt à 
Genève comme on va aux eaux, et on s’en trouvera 
mieux. 

Ferchault Réaumur 1 avait, je crois, dix -sept 
mille francs de pension pour avoir fjâté du fer et 
de la porcelaine, et pour avoir disséqué des mou- 
ches. Il a été bien payé. Vous avez, messieurs, au- 
tant de charlatanisme en physique qu’en méde- 
cine; mais enfin il est toujours beau d’encourager 
des arts utiles. 

« Si quid novi, scribe veteri aniico. - 


* * Ilenc ^Antoine Ferchault de Réauinur, mort le 18 octobre 
1757 à son château de la Bcrmondièrc, situé sur la rive gauche de 
la Maycunu, tout près de la roule d’Alençon à I)om front. (Clou. ) 
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LETTRE MMCCCLXXX. 

A M. LE COMTE DARGENTAL. 


Aux Délices, 10 décembre. 

Mon cher et respectable ami, je reçois une lettre 
de Babet ' , qui a troqué son panier de fleurs contre 
le portefeuille de ministre. J’en suis enchanté. 
M. Amelot ni même M. de Saint-Contest n écri- 
vaient pas de ce style. Je vous remercie de m’avoir 
procuré un bouquet de fleurs de la grosse Babet. 

Rengainez mes inquiétudes; mais si, dans l’oc- 
casion , on vous parlait encore de mes correspon- 
dances, assurez bien que ma première correspon- 
dance est celle de mon cœur avec la France. J’ai 
goûté la vengeance de consoler le roi de Prusse, 
et cela me sufflt. U est battant d’un côté et battu 
de l’autre; à moins d’un nouveau miracle, il sera 
perdu. U valait mieux être philosophe, comme il 
se vantait de l’être. 


' * Remis , surnommé liabet-la-Bouquetière. — Ce ministre à ra- 
bat, poète médiocre si on compare ses poésies à celles de Voltaire, 
mais poète excellent si on les compare aux petits vers de quelques 
grands hommes d’état d’aujourd’hui ( 1839), avait remplacé Rouille 
aux affaires étrangères en juin 1757. (Cloo. ) 
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LETTRE MMGCCLXXXI. 

A MADAME DE FONTAINE. 

Aux Délices, 10 décembre. 

Que faites-vous , ma paresseuse nièce? comment 
vous portez-vous? aurez-vous le temps de faire co- 
pier le portrait de votre oncle pour l’Académie 
française? D’Alembcrt se chargera de le donner, 
puisqu’on le demande. Je l’ai promis, et je vous 
prie de dégager ma parole. J'aime mieux les ta- 
bleaux que vous m’avez envoyés pour Lausanne; 
cela est plus gai que le squelette d’un vieil acadé- 
micien. 

Je n’ai point eu de vos nouvelles depuis long- 
temps. Il s’est passé d’étranges choses. J’ai consolé 
Luc; je lui ai donné des conseils de philosophe, et - 
il a été trop roi pour les suivre. H nous a battus in- 
dignement. Il valait mieux, dira votre ami ', faire 
courir des chariots d’Assyrie en rase campagne 
que de se faire assommer entre deux collines, et 
d’être obligés de s’enfuir avec honte devant six ba- 
taillons prussiens, sans avoir combattu. Quand 
M. de Custine J est mort de ses blessures, le roi de 
Prusse a dit: «Je plains les Français, je regrette 

1 * 1/ marquis tlo Flûtiau. (Clin;.) 

1 * Marc-Antoine, marquis do Custine, inaréehal-dc-eanq», blesse 
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« leur vie et leur gloire. » Il a fait déchirer les draps 
d’une dame auprès de Mcrsbourg pour faire des 
bandages à nos blessés, et il nous accable de bons 
mots. Les Autrichiens n'en disent point, mais ils 
battent ses troupes; ils nous vengent et nous hu- 
milient. 

Vous savez que le prince de lïcvern , son meil- 
leur général, est prisonnier; que Breslau appar- 
tient du 23 rie novembre à l’impératrice; que les 
Autrichiens vont marcher vers Berlin; que peut- 
être à présent M. de Richelieu a donné bataille 
aux troupes du roi d'Angleterre, qui 11e sont pas 
plus honnêtes sur terre que sur mer : le droit des 
gens est devenu une chimère, mais le droit du 
plus fort n’en est point une. Voilà probablement 
le système de l’Europe qui va entièrement chan- 
ger. Mais que nous importe? nous n’avons que 
notre maigre individu à conserver. 

Ayez soin de votre santé. Nous avons toujours 
ici de belles dames de Paris; une madame de Mont- 
ferrat est venue faire inoculer son fils, madame 
d'Kpinai vient demander des nerfs à Tronchin ; 
que ne venez-vous en demander aussi? .l’embrasse 
toute votre famille, et vous sur-tout, et de tout 
mon cœur. 


mortellement à Rosbach. — Le comte de Custine guillotiné en 
1793 était parent du marquis. (Cloo. ) 
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LETTRE MMCCCLXXXI I. 

A MADAME U’ÉPINAI. 

C est grand dommage, madame, que vous n'exis- 
tiez pas, car, lorsque vous êtes, personne assuré- 
ment n'est mieux. Je n’existe guère, mais je sou- 
haite passionnément de vivre pour vous faire ma 
cour. Si vous craignez les escalades ■, daignez venir 
jouir de la tranquillité dans notre cabane, lorsque 
nous aurons battu les Savoyards, llonorez-nous de 
votre présence; nous la préférons à tout. Nous 
sommes à vos ordres et à vos pieds. 

Les llanovricns ont trente-huit mille hommes, 
et M. de Richelieu n’en avait pu encore rassembler 
que trente mille le 28 novembre. Si les Autrichiens 
n'étaient pas aussi bien conduits que nous som- 
mes mal dirigés, il 11e reviendrait de Français que 
ceux qui déserteraient. 



‘ * Allusion à la fête dite de f Escalade , que Tou célébrait tous les 
ans à Genève, le ta décembre, en commémoration du succès avec 
lequel les Gèncvois, au mois de décembre 160a, avaient repoussé 
l’attaque nocturne des troupes du duc de Savoie. — C’était aussi le 
ta décembre 1754 que Voltaire était entré pour la première fois à 
Genève. (Clou.) 
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LETTRE MMCCCLXXXIII. 

A M. J,E COMTE D’aRGENTAL. 

Aux Délice», la décenlir». 

Mon cher ange, voici le plus grand service que 
vous puissiez, jamais me rendre. Je ne peux vous 
dire à quel point je m'intéresse à cette affaire. Il 
s’agit de gagner au Conseil un procès qui parait 
bien juste , et dont le succès dépend de M . de Cour- 
teilles C’est contre un receveur du domaine 
qn’on plaide; et les descendants du grand Rudée 
doivent l’emporter sur un receveur, quand ils ont 
la justice pour eux. Je vous demande, avec la plus 
tendre instance, de parler à M. de Courtciiles avec 
la plus grande force. Je vous aurai une éternelle 
obligation. 

MM. de Douglas, qui sont joints à MM. Budéc’ 
de Boisi , vous rendront ce billet. 

' * Intendant de» finances. (Cloc..) 

** l^n de ces MM. Itudéc, en 1758, vendit la terre de Fcruei 1 
Voltaire. (Clog.) 
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LETTRE MMCCCLXXXI V. 

A M. DALEMBEBT. 

Aux Délices, 13 décembre. 

Vous savez, mon cher philosophe, tous les mur- 
mures de la synagogue. M. de Cul aères ' a dû vous 
en parler. Ces drôles osent se plaindre de l’éloge 
que vous daignez leur donner, de croire un Dieu, 
et d'avoir plus de raison que de foi. 

Quelques uns m’accusent d’une confédération 
impie avec vous. Vous savez mon innocence. Ils 
disent qu’ils protesteront contre votre article. Lais- 
sez-les protester, et moquez-vous d’eux. Ils auront 
beau jurer qu’ils croient la Trinité; leurs cama- 
rades de Hollande, de Suisse, et d’Allemagne, sa- 
vent bien qu’il n’en est rien. Ils n’auront que la 
honte d’avoir renié inutilement leur créance. Mais 
vous, à qui quelques uns se sont ouverts, vous qui 
êtes instruit de leur foi par leur bouche, ne vous 

' * Au lieu <le ce nom, cite dans quelques autres lettres de Vol- 
taire et de d’Alembert, en * 758 , je pense qu’on doit lire celui de 
Ijibièrc. Il y avait alors à Genève un M. de Lubière dont madame 
d'Kpinai parle dans une lettre du t* r octobre 1760, à Tionchin le 
conseiller d’état, et auquel elle écrivit au mois de mars 1765. — I*e 
marquis et le chevalier de Cultières, avec lesquels Voltaire fut en cor • 
respondatice dans les dernières années de sa vie, étaient encore en- 
fants en 1757 (Cloo.) 
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rétractez pas ; il y va de votre salut , votre con- 
science y est engagée. Ces gens-là vont se couvrir 
tic ridicule; chaque démarche qu’ils font depuis 
le tombeau du diacre Paris, la place où ils ont as- 
sassiné Servet, et jusqu’à celle où ils ont assassiné 
Jean Huss, les rend tous également l’opprobre du 
genre humain. Fanatiques papistes, fanatiques 
calvinistes, tous sont pétris de la même m.... dé- 
trempée de sang corrompu. Vous n’avez pas be- 
soin de mes saintes exhortations pour soutenir la 
gale que vous avez donnée au troupeau de Ge- 
nève. Vous serez ferme, je n’en suis pas en peine; 
mais je ne peux m’empêcher de vous parler de 
leurs criailleries. 

A l’égard àcLuc, tantôt mordant, tantôt mordu, 
c’est un bien malheureux mortel; et ceux qui se 
font tuer pour ces messieurs-là sont de terribles 
imbéciles. Gardcz-moi le secret avec les rois et avec 
les prêtres, et croyez que je vous suis attaché avec 
l’estime infinie et la reconnaissance que je vous 
dois. Le vieux Suisse V. 
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LETTRE MMCCCLXXXV. 

A MADAME DÉP1NAI. 

Je demande aujourd’hui la permission de la 
robe de chambre à madame d’Épinai. Chacun doit 
être vêtu suivant son état. Madame d’Epinai doit 
être coiffée par les Grâces, et il me faut un bonnet 
de nuit. 


LETTRE MMCCCLXXXVI. 

A M. LE COMTE D’aRGENTAL. 


Aux Délices, 1 7 décembre. 

Il faut que vous me pardonniez, mon cher ange ; 
je suis un bon Suisse qui avais trop pris les choses 
à la lettre. Vous me mandiez qu’on a plus de mé- 
nagements et plus de jalousies qu’un amant et une 
maîtresse, et que mes correspondances mettaient 
obstacle à un retour qu’on pourrait attribuer à 
ces correspondances mêmes. Daignez considérer 
que le temps où vous me parliez ainsi était préci- 
sément celui où le bon Suisse n’avait fait aucune 
difficulté d’avouer à madame de Pompadour ces 
liaisons que je crus un peu dangereuses, sur votre 
lettre. Rien n’est assurément plus innocent que 
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ces liaisons; elles se sont bornées, connue je vous 
l’ai dit, à consoler un roi qui m’avait fait beaucoup 
de mal, et à recevoir les confidences du désespoir 
dans lequel il était plongé alors. Je vous avertis 
que le roi de Prusse et l’impératrice pourraient 
voir les lettres 1 que j’ai écrites à Versailles , sans 
que ni l’un ui l'autre pût m’en savoir le moindre 
mauvais gré. J’avais cru seulement que le déses- 
poir où je voyais le roi de Prusse pouvait être un 
achemincmentfà une paix générale, si nécessaire 
à tout le monde, et qu’il faudra bien faire à la fin. 
Je ne m’attendais pas alors que nos chers compa- 
triotes se couvriraient d’opprobre , et qu'une ar- 
mée de cinquante mille hommes fuirait comme 
des lièvres devant six bataillons dont les jus- 
taucorps viennent à la moitié des fesses ; je ne 
prévoyais pas que les Hanovriens assiégeraient Har- 
bourg , et qu’ils seraient plus forts que M. de Riche- 
lieu. Nous avons grand besoin d'être heureux dans 
ce pays-là, car nous y sommes en horreur pour 
nos brigandages’, et méprisés pour notre lâcheté 

1 * Ces lettres, écrites à la Pompadour et à Demis, manquent à la 
Correspondance , comme on Va déjà fait observer. (Clog.) 

* * Le maréchal de Richelieu levait alors des contributions énor- 
mes sur des peuples sans défensç, et permettait tout à ses soldats, 
qui le surnommèrent, non pas leur héros , mais le petit père la ma 
raude. Ce fut après avoir mérité ce surnom que Richelieu fit con- 
struire à Paris le fameux Pavillon d'Hanovre , qu’on voit encore. 

(Cloo. ) 

10. 
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du 5 de novembre, las Autrichiens disent qu’ils 
n’ont pris Breslau et gagné la bataille que parce- 
qu’ils n’avaient pas de Français avec eux. Enfin 
nous n'avons d’appui eu Allemagne que ces mêmes 
Autrichiens qui se moquent de nous. 11 faut espé- 
rer que M. de Richelieu rétablira notre crédit et 
notre gloire, et que les succès de Marie-Thércse 
nous piqueront d honneur. Si le roi de Prusse était 
tombé sur nous après sa victoire, nos armées dé- 
couragées se seraient trouvées entre les Ilano- 
vriens enragés contre nous, et les Prussiens vain- 
queurs; il ne revenait peut-être pas un Français 
d’Allemagne. Je me flatte enfin que tout sera ré- 
paré. Vous voyez que je suis aussi bon Frauçais 
que bon Suisse. Tout bon que je suis, j'ai toujours 
sur le cœur les quatre baïonnettes que ma nièce 
eut dans le ventre. J’aurais voulu que le roi de 
Prusse eût réparé cette infamie; mais je vois qu’il 
est difficile de venir à bout de lui, même en lui 
prenant Breslau. 

Au moment où je griffonne , la nouvelle vient 
de Francfort que nous avons été malmenés devant 
Harbourg; je n’en veux rien croire; ce sont des hé- 
rétiques qui le mandent; passons vite. 

On a joué à Vienne l Orphelin de la Chine ; l’im- 
pératrice l’a redemandé pour le lendemain; voilà 
des nouvelles du Irijxtl assez agréables. I<c tripot 
de la guerre n'est pas si plaisant. Venons à l’article 
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du portrait; donnez-moi des dents et des joues, et 
je 111e fais peindre par Vauloo. Eu attendant, mon 
cher ange, envoyez aux charniers Saints-Inno- 
cents, mon effigie est là trait pour trait. 

J’ai actuellement chez moi madame d'Épinai, 
qui vient demander des nerfs à Tronchin. Il n’y a 
point là de salmigondis ' ; cela est philosophe, bien 
net, bien décidé, bien ferme. Je la quitte pour- 
tant, et je vais au palais-Lausanne. Vous verrez, 
mon cher auge, des Écossais francisés, des Dou- 
glas qui ont tics terres dans mon voisinage, qui 
ont un procès au Conseil, au rapport de M. de 
Courteilles. Je baise |>our eux le bout de vos ailes; 
je vous demande votre protection. Mais vous! vous! 
vous avez une affaire’ et point d’audience; cela est 
drôle. Pour Dieu, expliquez- moi cela, et vale, et 
ama nos. 

1 * Allusion à madame de Moulferrat. (Cloü.) 

** Il s'agissait sans doute de quelque réclamation de d’ Argentai, 
au sujet «l'une maison brûlée par les Anglais dans une île voisine de 
La Kocboile. (Clou. ) 
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LETTRE MMCCCLXXXVII. 

A MADAME d’ÉPINAI. 

On est aux pieds de la véritable philosophe; on 
est pénétré de regrets de la quitter, et de remords 
de netre point allé à Genève; on demande par- 
don. On souhaite trois ou quatre ans 1 de langueur 
à la vraie philosophe, afin quelle ait besoin quatre 
ans du grand Tronchin.-Les deux ermites lui sont 
attachés avec tous les sentiments quelle inspire. 
Ah ! si elle pouvait venir à Lausanne! 

LETTRE MMCCCLXXXVlll. 

A M. LE COMTE d’.ARGENTAL. 

Lausanne, 20 décembre, au soir. 


Quand les Prussiens tuent tant de monde, d 
faut bien aussi que je vous assassine de lettres , 
mon cher ange. Il est difficile que vous ay ez su 

' * Madame d’Épinai demeura environ deux ans à Genève, et ce 
fut en 1758 et en 1769 qu’elle y imprima clle-méme, avec une pe- 
tite imprimerie à elle prêtée par Gauffecourt, ami de J. J. Hous- 
se^ les ouvrages intitulés: Lettres h mon fils , et Mes Moments 
heureux , volumes rares, dont elle ne donna pas même un exem- 
plaire à Voltaire plus discret que les personnes auxquelles elle en fit 
présent. (Clou.) 
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plus tôl que nous autres Suisses la nouvelle vie- 
toire 1 du roi de Prusse, près de Neumarck en Si- 
lésie. Ce diable de Salomon est un terrible Philistin. 
La renom niée le dit déjà dans Breslau ; mais il ne 
faut pas croire toujours la renommée. Lllc parle 
d’une bataille entre M. de Richelieu et les Hano- 
vriens; elle prétend que nous avons été très mal- 
menés 1 , et je n’en veux rien croire; car, si cela 
était vrai, nous perdrions encore cent mille hom- 
mes et deux cents millions, comme dans la guerre 
de 1 7 4 1 , dont Dieu nous préserve! Peut-on songer 
à des F anime à l’eau rose, quand on joue des tra- 
gédies si sanglantes? Dites-moi donc, je vous en 
prie, si vous êtes content, si vous avez eu ce que 
vous appelez votre audience 3 . Écrivez-moi un mol 
pour consoler le Suisse. 

' * Celle du 5 décembre, remportée près de Leuthen eide Lissa , 
par Frédéric, sur Daun et le prince Charles de Lorraine. — Breslau , 
dont les Autrichiens s’étaient emparés le aa novembre 1757, se ren- 
dit à Frédéric le ao décembre suivant. (Cloo.) 

** C’était une fausse nouvelle. Richelieu obtint même un avan- 
tage sur les llanovricns, dans un combat, le a5 décembre. (Cloo.) 

* * Relativement à la maison incendiée par les Anglais. (Clog.) 
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LETTRE MMCCCLXXXIX. 

A M. VERNES. 



A Lausanne, 24 décembre. 

Voici, monsieur, ce que me mande M. d’Alem- 
bert: «J’écris à votre ami M. Vernes; il pourra 
« vous communiquer ma lettre. Il me parait que 
« ces messieurs n’ont pas lu l’article Genève, ou 
« qu’ils se plaignent de ce qui n’y est pas » 

Or, puisque vous voilà mon ami déclaré à Paris, 
communiquez- moi donc, mon cher ami, cette 
lettre de M. d’Alembert. Je n’ai point encore le 
nouveau tome de X Encyclopédie , et j’ignore abso- 
lument de quoi il s’agit. Je sais seulement, en gé- 
néral, que M. d’Alcmbert a voulu donner à votre 
ville des témoignages de son estime. Il dit que le 
clergé de F rance l'accuse de vous avoir trop loués , 
tandis que vous autres vous vous plaignez de n 'être 
pas loués comme il faut. Que vous êtes heureux, 
dans votre petit coin de ce monde, de n’avoir que 
de pareilles plaintes à faire, tandis qu’on s’égorge 
ailleurs ! 

Puissent tous vos confrères perpétuer cette heu- 
reuse paix, cette humanité, cette tolérance qui 

1 * Nous 11e connaissons pas la Icltre d’où ccs deux phrases sont 
extraites. (Cioc.) 
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console le genre humain de tous les maux auxquels 
il est condamné ! Qu’ils détestent le meurtre abo- 
minable de Servet, et les mœurs atroces qui ont 
conduit à ce meurtre, comme le parlement de 
Paris doit détester l’assassinat infâme dont on ht 
périr Anne du Bourg, et comme les Hollandais 
doivent pleurer sur la cendre des Barneveldt et 
des de Witt. Chaque nation a des horreurs à ex- 
pier, et la pénitence qu’on en doit faire est d’être 
humain et tolérant. 

Ne soyons ni calvinistes, ni papistes, mais frères, 
mais adorateurs d’un Dieu clément et juste. Ce 
n’est point Calvin qui fit votre religion , il eut 
l’honneur d’y être reçu ; et vous avez parmi vous 
des esprits plus philosophes et plus modérés que 
lui, qui font l’honneur de votre république. 

Bonsoir. Quand il s’agit de paix et de tolérance, 
je suis trop babillard. Mes compliments à votre 
Arabe 

LETTRE MMCCCXC. 

A M. BERTRAND. 

A Lausanne, décembre. 

Mon cher philosophe, si votre thermomètre à 


* * Lettre mtccciciv, premier alinéa. (Croc.) 
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l’air est si au-dessous de la place, je m'imagine que 
le thermomètre de votre appartement est comme 
le mien, tout près de l’eau bouillante. Je compte 
passer mon hiver dans le climat doux que je me 
suis l’ait au milieu des glaces, et que la liberté me 
rend encore plus doux. 

Je plains le roi de Prusse d’acquérir tant de 
gloire aux dépens de tant de sang. Je plains les 
Français qui vont se taire tuer à deux cents lieues 
de leur pays, et les Suisses qui les accompagneut, 
et les peuples qu’ils pillent, et les ministres de Ge- 
nève qui, lassés de leur vie douce, veulent l’em- 
poisonner en excitant contre eux-mêmes une tem- 
pête dont M. d’Alembert ne fera que rire. Je n’ai 
point vu l’article; je sais seulement que d’Alem- 
bert n’a eu d’autre intention que de faire leur 
éloge. Il faut qu’ils le méritent par leur circon- 
spection. 

J’avais vu les petits vers de l’horloger ' de Ge- 
nève; on 3 les a un peu rajustés, mais il est tou- 
jours singulier qu’un horloger fasse de si jolies 
choses. Sa pendule va juste, et il parait qu’il pense 
comme vous. C'est aussi le sentiment de tous les 


1 * Col horloger, Utmme rf esprit, se nommait llival. Voyez, t. Il 
de noire édition, pay. 180 à 182, les vers tju’il adressa à Voltaire , 
.111 sujet de l'anti-tri ni taire Scrvet, et la réponse du philosophe. 

(Cloc. ) 

1 * Voltaire lui-mcmc. (Cloc.) 
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magistrats de Genève sans exception. Vous voyez, 
ijue les moeurs se sont perfectionnées; on déteste 
les atrocités de ses pères. Les misérables qui vou- 
draient justifier l’assassinat de Servet, ou de du 
Bourg, ou de Barneveldt et de tant d’autres, sont 
indignes de leur siècle. Quoi qu’en dise l'horloger, 
un historien n’a point fort de regarder la conduite 
de Calvin envers Servet comme très criminelle, 
lin ministre de Genève a chargé depuis peu un 
de scs amis de consulter des manuscrits de Calvin 
qui sont à Paris dans la Bibliothèque royale. Il 
croyait y trouver sa justification ; son ami y a 
trouvé tant de choses atroces, qu il en est honteux. 
Malheur à quiconque est encore calviniste ou pa- 
piste! ne se contentera-t-ou jamais d’être chrétien ! 
hélas! Jésus-Christ n’a fait brûler personne; il au- 
rait lait souper avec lui Jean Huss et Servet. 

J’ai acheté auprès de Genève une maison qui 
me coûte plus de cent mille livres; voilà ce que je 
brûlerais demain, si la tolérance et la liberté que 
j’ai cherchées étaient proscrites. J’ai quitté des rois 
pour cette liberté, et je serai encore libre auprès 
d’eux quand je le voudrai. Mais il vaut mieux être 
à soi-même qu’à un roi; et c’est ce qui me retient 
sur les bords du lac Léman, où je voudrais bien 
vous embrasser. 

Mille respects à M. et madame de Freudenreich. 

V. 
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LETTRE MMCGGXG1 

A MADAME ü’ÉPINAI. 


A Lausanne, a6 décembre. 

Des préjugés sage ennemie ; 

Vous de qui la philosophie, 

L’esprit, le cœur et les beaux yeux 
Donnent également envie 
A quiconque veut vivre heureux 
De passer près de vous sa vie; 

Vous êtes, dit-on, tendre amie; 

Et vous seriez encor bien mieux, 

Si votre santé raffermie 
Et votre beau genre nerveux 
Vous en donnaient la fantaisie. 

Heureux ceux qui vous font la cour, malheu- 
reux ceux qui vous ont connue et qui sont con- 
damnés aux regrets! Ix: hibou des Délices est à 
présent le hibou de Lausanne; il ne sort pas de 
son trou; mais il s’occupe avec sa nièce de toutes 
vos bontés. 11 se flatte qu’il y aura de beaux jours 
cet hiver; car après vous, madame, c’est le soleil 
qui lui plaît davantage. Il a dans sa masure un 
petit nid bien indigne de vous recevoir; mais 
quand nous aurons de beaux jours et des spec- 


' * Première de» trente-cinq lettre» de Voltaire à madame d’Épi- 
nai, publiées par M. Henouard, pour la première fois, en 182a, 
dans son recueil intitulé Lettre* inédites de Voltaire. (Clog ) 
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tacles, peut-être, madame, ne dédaignerez- vous 
point de faire un petit voyage le long de notre 
lac. Vous aurez des nerfs; M. Troncbin vous en 
donnera; j’espère qu’il vous accompagnera. Tous 
nos acteurs s’efforceront de vous plaire; nous sa- 
vons que l’indulgence est au nombre de vos bon- 
nes qualités. 

Je vous demande votre protection auprès du 
premier des médecins, et du plus aimable des 
hommes, et je lui demande la sienne auprès de 
vous. Mais si vous voyez la tribu Tronchin , et des 
Jallabert', et des Crommelin, etc., comme 011 le 
dit, vous ne sortirez point de Genève, vous ne 
viendrez point à Lausanne. L’oncle et la nièce en 
meurent de peur. 

Recevez, madame, avec votre bonté ordinaire, 
le respect et le sincère attachement du hibou 
suisse. 

Me permettrez -vous, madame, de présenter 
mes respects à M. l’abbé de Nicola'i? Je voudrais 
bien que monsieur votre fils, qui est si au-dessus 
de son âge et si digne de vous, et son aimable gou- 
verneur 1 2 , voulussent bien se souvenir du Suisse 
de Lausanne. 


1 * J. Jallabert, professeur de philosophie à Genève, où il mou- 
rut en 1768. Quant à Crommelin, Voltaire le nomme dans sa lettre 
du 34 décembre 1758 à Thicriol. (Cloo. ) 

1 * Linant, à qui est adressée une lettre du ta mars 1758. (Clog.) 
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LETTRE MMGCGXCII. 

DF. MADAME LA MARGRAVE DE BAREUTH. 


Lo 2 - décembre. 


Si mon corps voulait se prêter aux insinuations de mon 
esprit, vous recevriez toutes les postes de mes nouvelles. Je 
suis, me direz-vous, aussi cacochyme que vous, et cepen- 
dant j’écris. A cela je vous réponds qu’il n’y a qu’un Voltaire 
dans le monde, et qu’il ne doit pas juger d’autrui par lui- 
même. Voilà bien du bavardage. Je vois votre impatience 
d’apprendre les choses qui vous intéressent. Une bataille 
gagnée 1 ; Breslau au pouvoir du roi ; trente-trois mille pri- 
sonniers, sept cents officiers et quatorze généraux de pris, 
outre cent cinquante canons et quatre mille chariots de vi- 
vres, de bagages, et de munitions, sont des nouvelles que 
je puis vous donner. Je n'ai pas fini. Il est resté quatre mille 
morts sur le champ de bataille, quatre mille blessés se sont 
trouvés à Breslau , et on compte quatre mille cinq cents dé- 
serteurs. Vous pouvez compter que c’est un fait non seule- 
ment avéré par le roi et toute l'armée, mais même par une 
foule de déserteurs autrichiens qui ont été ici. Les Prus- 
siens ont cinq cents morts et trois mille blessés. Cette action 
est unique, et parait fabuleuse. Les Autrichiens étaient forts 
de quatre-vingt mille hommes ; les Prussiens n’en avaient 
que trente-six mille. La victoire a été disputée; mais toute 
l’affaire n’a duré que quatre heures. Je ne me sens pas de 
joie de ce prodigieux changement de la fortune. Je dois 
ajouter encore une anecdote; le corps que commandait le 

" Celle (lu 5 décembre, ((à. or.. ) 


DigitizècTby Google 



ANNÉE 1757. I 59 

roi avait lait quarante-deux milles d'Allemagne en quinze 
jours de temps, et n’avait eu qu’un jour pour se reposer avant 
de livrer cette mémorable bataille. Le mi peut dire comme 
César : Je suis venu, j’ai vu , j’ai vaincu. Il me mande qu’il 
n’est embarrassé I» présent que de nourrir et de placer ce 
prodigieux nombre de prisonniers. La lettre que vous lui 
avez écrite , où vous lui demandez la relation de la bataille 
de Mersbourg ', a été enlevée avec la mienne. Heureuse- 
ment il n’y avait rien qui puisse vous faire du tort. Je vous 
adresse la lettre ci-jointe pour le chapeau muge*. Pour des 
coquineries, il n’y en a point; pour des douceurs, je n’en 
réponds pas. 

Nous avons eu, il y a trois jours, trois secousses d’un 
tremblement de terre, à quatre milles d’ici; on dit que la 
première était forte, et qu’on a entendu des bruits souter- 
rains. Il n’a causé aucun dommage. On n’a point d’exem- 
ple d’un pareil phénomène dans ce pays; je vous laisse le 
soin d’en trouver la raison. Bien des compliments à madame 
Denis. Soyez persuadé de toute mon estime. 

Wn.HEi.MiNE. 


LETTRE MMCCCXCIII. 

A M. BERTRAND. 

A Lausanne, 37 décembre. 

Je vous souhaite une bonne et tranquille an- 
née, mon cher philosophe, car rien de bon sans 
tranquillité. J’épargne une lettre inutile à mon- 


1 * Oa de Rosbach. (Clog.) 
Le cardinal de Tencin. K. 
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sieur le banneret et à madame ' ; mais je m’adresse 
à vous pour leur présenter mes tendres respects, 
et mes vœux bien sincères pour leur conservation 
et pour leur félicité dont ils son t si dignes. Ma nièce 
se joint à moi et partage tout mon attachement. 
Que nous serions flattés s’ils pouvaient honorer 
de leur présence ce séjour tranquille, cette petite 
retraite de Lausanne que nous avons ornée dans 
l’espérance de les y recevoir un jour avec vous! 
Iste angulus milii semfier riilet. Je ne crois pas que 
j'aille jamais ailleurs, malgré les sollicitations qu’on 
me (ait. Quand on est aussi agréablement établi, il 
ne faut pas changer. Patria ubi benè doit être ma 
devise. 

J’ai lu enfin l’article Genève de \' Encyclopédie , 
qui fait tant de bruit. 

- Non nostrum inter vos tantas componere lites. ■ 

Y IRQ. , ccl. 111, v. 108. 

Je trouve seulement les Genevois très heureux de 
n’avoir que de ces petites querelles paisibles, tan- 
dis qu’on s’égorge depuis le lac des Puants 1 jus- 
qu a l’Oder, et qu’on teint de sang la terre et les 
mers. 

11 faut que ceux qui sont destinés à prêcher la 
paix soient au moins pacifiques. Le grand mal, 

1 * De Freudenreich. (Cloo. ) 

* * Dans le Canada. (Cloo.) 
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messieurs, qu’on.vous accuse un peu de Variation 1 . 
Eb ! qui n’a pas varié? Le premier siècle ressem- 
ble-t-il au quatrième? et milord Pierre 1 n’a-t-il pas 
couvert de rubans et de- franges l’babit simple et * 
uni qu’il avait reçu d’un père très uni? 

Les dogmes ne se sont-ils pas accumulés d âge 
en âge ? On dit que vous revenez à la simplicité 
des premiers temps, que vous abandonnez l’archi- 
tecture gothique, chargée de vains ornements, 
pour la noble architecture des Grecs.. Vous foit-on 
si grand.. tort ? 

M. d’Alembert, à ce que vous dites, serait très 
fâché que des inquisiteurs le louassent d’être tout 
prêt à faire brûler des hérétiques. Sans doute il 
.recevrait fort mal ce bql éloge, qu il n’a jamais 
mérité; mais en est-il de même de ceux .qu’il loue 
de vouloir embrasser» la simplicité des premiers 
temps? Il ne dit que ce qu’il leur a entendu dire 
vingt fois. IL révèle leur secret, je l’avoue; mais ce 
secret est celui de la coniédir; rien n’est plus publie 
parmi vous autres que ce secret. S’ils désavouent 
leurs sentiments, iis se feront peu d’honneur; s'ils 
les publient, ils «attireront des disputes. Que faut- 
il donc faire? rien; se taire, vivre en paix, et man- 
ger son pain à l'ombre de son figuier; laisser allçr 

le monde comme il va. recommander la morale 

♦ "♦ **■ 

« * , .■ « 

* * C'est-à-dire*saint Pierre. ( Clôt* ) 

il 
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et la bienfésancc, et regarder tous les hommes 
comme nos frères. C’est ce que je leur souhaite. Je 
vous embrasse tendrement, moo cher théologies, 
humain et philosophe. 

•***«* * < , • • 

' ' * * *• , • t 

LETTRE MMÜCCXCIV. 

‘ . » 

- « , 

* . AM. VERBES. 


# À Lausanne, af) décembre. 

t 

Oui, je vous tiens, mon ami, et, tout jeune 
({uc vous êtes, je vous fais mon prêtre. Je signe 
votre profession de foi ", à condition que ni vous 
ni votre aimable Arabe 1 - vous ir’y changerez ja- 

, t 

mais rien, et que vous ne mettre/, jamais, comme 
‘milorri' Pierre, ni nœud d’épaule ni ruban sur 
\oti-e bel habit uni. 

Ayez la bonté dfe me garder les grands hommes 
lyonnais jusqu’à mon çctour. Le grand homme 

du jour m’a fait faire des compliments, et va peut- 

. .. . « . 

• * Le Catéchisme d’Ostcrvald , c o«râé et améliore par Jacob 
Verne*. (Clog.) •• 

** Voyez la fin do la lettre mmccclxxxix. — Ko serait^ce pas 
Ahauzit ? ((*i.og.) 

?* Saint Pierre, appelé aussi milont dans la lettre précédente. Il 
y a quelque* siècles, on donnait aux saints le titre de monseigneur, 
que la modestie de nos évêques voudrait s'arroger exclusivement 
aujourd hui. (Gloo.) 
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être donner une nouvelle Bataille pour scs etren- 
ncs. Il est vrai qu’il a fait conduire à Spandau* le 
théologien de Pradesf qu'il a soupçonné d’avoir 
eû -quelque commerce avec là pauvre reine de 
Pologne. Je ne sois».si de P rades l’a confessée et 
commumee; mais avouez que c est une singulière 
destinée pour un gcntilbuhune bordelais d’être ex- 
comuiunié à Paris,- chanoine en Silésie, et prison- 
nier à SpaudaU. Que ne venait-il sur les bords de 
mou luç ! il aurait signé votre Catéchisme, et aurait 
vécu paisiblement. 

Or <;à, carissimefi rater in Dca , et in Sétùelo , êtes- 
vous bien fâché, dans le fond du cœur, qu’on dise 
dans VEhcyck/iédie que -vous pensez ‘comme Ori- 
gène, et comme deux mille prêtres qui signèrent 
leur protestation contre le pétulant Atbanase? le 
bon homme Ahauzit 1 ne çit-il pàs dans sa barbé? 
Vous voilà bien malade que quelques gros Hollan- 
dais vous traitent d’hétérodoxes! Serez-vous bien 
lésés quand on i’ous/eprochcra d’être des infâmes, 
des monstres, qui ue croic-ut qu’un seul Dieu plein 
de miséricorde? Allez, allez, vous 11’êtcs pas si 
fâchés/ Soyez comme Dori ne qui aimait Lycas, 
comme vous devez le savoir. Lycas s’en vanta, et 
Dorine, qui en fut bien aise, dit : 

« i * 

* Bastille prussienne. K. 

‘ * Firinin Abauzit, né dans I» Lauçucdor en 1679, d’une famille 
d’onçtne arabe. (Clou.) • j 
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I.ycas est peu discret 
D’avoir dit mon secret. 

• r* 

• ' ♦ * + 

D’Alcmbcrt est Lycas, vous autres êtes Dorine, et 
moi je suis tout à vous, très tendrement. 

Au reste, si quelque orthodoxe ou hétérodoxe 
m’accusait d’avoir la moindre part à l’article Ge- 
nève, je vous supplie instamment de rendre gloire 
à la vérité. J’ai appris le dernier toute cette affaire. 
Je ne veux que le repos, et je le souhaite à tous 
mes oo n frères, moines, curés, ministres , séculiers, 
réguliers, trinitaires, unitaires, quakers, moraves, 

Turcs, Juifs, Chinois, etc. , etc. , etc., etc., etc., etc. 

2 

a 

LETTRE MMCCCXCV. 

% , 7 

• ‘ s» * 

A M. I) ALEMBERT. 

Lausanne, 29 déc embre. 

. 1 * * 

• (tim soli.) v 

Mon cher et courageux philosophe, je viens de 
lire et de relire votre excellent article Genève. Je 
pense que le Conseil et le peuple vous doivent des 
remerciements solennels; vous en méritez des prê- 
tres mêmes; mais ils sont assez lâches pour dés- 
avouer leurs sentiments, que vous avez manifestés, 
et assez insolents pour se plaindre de l’éloge que 
vous leur avez donné d’approcher un pou de la 
raison. Ils se remuent, ils aboient; ils voudraient 
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engager les magistrats à solliciter à la cour un dés- 
aveu de votre part; mais assurément la cour ne se 
, mêlera pas de ces huguenots, et vous soutiendrez 
noblement ce que vous avez avancé en connais- 
sance de cause. Vernet, ce Vernet convaincu d’a- 
voir volé des manuscrits, convaincu d’avoir sup- 
posé une lettre de feu Giannone 1 ; Vernet, qui fit 
imprimer 1 à Genève les deux détestables premiers 
volumes de cette prétendue Histoire universelle; 
Vernet, qui rc<,ut trois livres par feuille du li- . 
braire; Vernet, le professeur de théologie, n’a-t-il 
pas imprimé, dans je ne sais quel Catéchisme* 
qu'il m’a donné et que j’ai jeté au feu , n’a-t-il pas 
imprimé, dis-je, que la révélation peut être de quel- 
que utilité? n’avez-vous pas vingt fois entendu dire 
à tous les ministres qu’ils ne regardent pas Jésus- 
Christ comme Dieu? Vous avez donc déclaré la 
vérité, et nous verrons s’ils auront l’audace et la 
bassesse de la trahir. 

Quelque chose qu'il arrive, il demeurera consi- 
gné dans un livre immortel qu’il y a eu des prê- 
tres, ou soi-disant tels, qui ont osé ne croire qu’un 
dieu, et encore un dieu qui pardonne, un dieu 
pardonneur, comme disent les Turcs. 

r ' * Jacob Vernet en» 1 738 avait publié des Anecdotes ecclésiastiques 
tirées de l'Histoire dk Naples de Giannone. ( Clog. ) 

* Instruction chrétienne , ou Catéchisme familier pour les enfants ; 
1741, in-ia. 
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Vous me donne/, l’article Historiographe à trai- 
ter, mes chers maîtres. Je n'ai point ici la minute 
de l’article Histoire. Il me semble que je le fis bien 
vit*, et que je le corrigeai encore plus vite et plus 
mal. 11 serait nécessaire que je Je revisse, afin que 
je ne plaçasse point au mot Historiographe ce que 
j’aurais mis au mot Histoire, et que je pusse mieux 
•mesurer ces deux articles. 

Si donc vous avez, quinze jours devant vous, 
, renvoyez-moi Histoire. Cela est ridicule, je le sais 
bien; ni.lis je serais plus ridicule de donner un 
mauvais article. Je vous renverrai le manuscrit 
trois jours après l’avoir reçu. Ayez la bonté de l’en- 
voyer contresigné à Lausanne. 

Je cherche, dans, les articles dont vous me char- 
gez , à ne rien dire que de nécessaire, et je crains 
de n’en pas dire assez; d’un autre côte je crains de 
lohibé’f dans là déclamation. '•* 

Il me paraît qu’on vous a donné plusieurs ar- 
ticles remplis de ce défaut; il me revient toujours 
qu’on s’en plaint beaucoup, Le lecteur ne veut 
qu’être instruit, et il m^J’çst jKjint du tout par ces 
dissertations vagues çt puériles, qui pour la plu- 
part renferment îles pnradqxea, des idées ha- 
sardées, dout le contraire est souvent vrai; des 
phrases ampoulées, des exclamations qu’on siffle- 
rait dans une académie de province, qui sont bien 
indigues de figurer avec tant d’articles admirables. 
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M. le ministre Veines vous a, je crois, donné 
l’article Humeur ; mais si vous ne laviez pas de sa 
main; je me serais proposé. Il me semble, par 
exemple, qu’on doit d’abord définir ce qu’on en- 
tend par ce. mot; ensuite rechercher la cause de 
l’humeur, faire voir quelle ne vient que d’un mé- 
contentement secret, d'une tristesse dans les hom- 
mes les plus heureux, en montrer les inconvé- • 
nients; cela ne demande, à mon avis, qu’une, 
demi-page; mais chacun’veut étendre ses articles. 
On oublie, comme dit Pascal, qu’on est ligne, *ct 
on se fait centre. On veut occuper une grande 
niche dans votre panthéon; on ose dire je et mpi 
dans votre Dictionnaire, Ah ! que je suis fâché de 

voir tant de stras avec vos beaux diamants? mais 

» 

vous répandez votre éclat sur les stras. J’attends 
avec impatience le Père de farnillé*. Je saille et 
jcmbrasse l’illustre auteur. * 


Drame de Diderot, publié en I 758 ._ 


» 
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LETTRE MMCCCXCVI. 

DK MADAME LA MARGRAVE DK RAREÜTH. 

Le 2 janvier 17.Ï8, car, gracqau ciel, nous avons fini la plus 
funeste des annexes. Vous ine dites tant de choses obligeantes 
sur celle qui court, que c’est un sujet de reconnaissance de 
plus pour moi. Je voussouhaile tout requi peut vous rendre 
parfaitement heureux. Pour ce qui me regarde, j’abandonne 
mon sort à la destinée, On forme Souvent des vœux qui 
nous seraient préjudiciables s'ils s’accomplissaient; aussi 
n’en fais-je plus. Si quelque chose au monde peut conten- 
ter mes désirs, c’est la paix. Je pense comme vous sur la 
guerre ; nous .avons un tiers qui pense certainement comme 
• nous; mais peut-on toujours suivre sa façon dépenser? Ne 
faut-il pas se soumettre à bien des préjugés établis depuis 
que le monde exister L’homme ronrl apres le clintj uant de 
la réputation, chacun la cherche dans son métier et dans 
scs t.tlcnts ; on veut s’immortaliser. Ne faut-il pas chercher 
cette gloire chimérique dans les idées vraies ou fausses que 
l’esprit de l'homme s’en fait? Démocrite avait bien raison., 
de rire de la folie humaine. 

Je vois une-hypocritc’, d’un côté, courant les processions 
et implorant les saihts, occupée h brouiller toute l’Europe, 
et h la priver de ses habitants. Je vois, de l’autre côté, un 
philosophe faire couler (quoique avec regret) des flots de 
sang humain. Je vois un peuple avare conjuré à la perte des 
mortels, pour accumuler ses richesses. Mais baste ! je pour- 
rais trop voir, et cela n’est pas nécessaire. Il faut vous cou- 

* * Marie-Thérèse, dont les meilleurs généraux furent quelquefois 
inspirés à rebours par le Saint-Esprit, selon l’expression de Frédéric, 
dans sa lettre du 2 juillet 1 759 à Voltaire. (Clog. ) 
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tenter, pour cette foi», démon verbiage et dômes réflexions, 
car je n’ai point de notiveires depuis la dernière lettre que 
vous avez reçue de moi. 

Ce que vous me propose* est un peu scabreux ; je m’ex- 
plique sur ce sujet dans la lettre ' que je vous adresse. J’en re- 
viens à ma vieille phrase, que l’on est sourd dans votre patrie. 
Si je pouvais vons parler, vous jugeriez peut-être différem- 
ment que vous ne faites. Le roi est dans le cas d’Orphée’, 
si sa bonne fortune ne le tire d’affaire. Il souhaite la paix, 
mais il y a bien des mais. Si elle ne se fait avant le prin- 
temps, toute l'Allemagne sera ruinée et désolée. L’état où 
elle se trouve déjà est affreux. Quelque conduite sage qu’on 
tienne, on ue peut se mettre à l’abri des violences et du pil- 
lage. Je ne finirais point si je vous lésais un détail des mal- 
heurs qui l’accablent. C’est une honte que , dans un siècle 
policé, on en agisseavec tant de cruauté. I.e roi n’en souf- 
fre point. Malgré tout ce qiéori en dit, le peuple saxon 
l’aime, mais la noblesse le hait, parcequ’elle elt privée des 
pensions et des appointements qu’elle retirait. O11 débite 
contre lui des calomnies atroces. Peut-on y ajouter foi? elles 
viennent de scs ennemis. L’envie a persécuté tous les grands 
hommes; il faut y joindre l'animosité. Que Ti'cst-on sourd 
quand elle lance ses traits empoisonnés !... Encore une fois, 
il faut que je finisse, car je m’aperçois que je bavarde trop. 
Soyez persuadé de toute mon estime , et que je serai toute 
ma vie la véritable amie du frère Suisse. Wii.hei.mi ne. 

1 “ On ne sait quelle est cette lettre, où il 9’agissait sans doute 
de paix. (Cloo.) 

1 * Dés femmes, par excès d’.unonr, mirent Orphée en pièces; la 
l’ompadour, Élisabeth , et Marie-Thérèse, par un excès contraire, 
en eussent fait autant de Frédéric, prince très peu sout ieuV du sexe 
féminin, et qui, de plus, composait des vers contre elles. Voyez, sa 
lettre du 18 mai >759 à Voltaire; il s'y compare aussi à Orphée, en 
songeant au sort que lui réservaient ses trois illustrissimes ennemies, t 

(C1.00.) 
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LETTRE JMMGCCXC VII. 


A M. 0 ALÈMBERT. 


A J^usanne, 3 janvier. 

ïæ peu que je Viens de lire du septième tome , 
mon cher grand homme, confirme bien ce que 
j’avais dit. quand vous commençâtes , que vous 
vous tailliez des- ailes pour voler à la postérité. 
Comptez que je vous révère , vous et M. Diderot. 

Il y a encore quelques gens d’un grand mérite 
qui ont mis de belles pierres à vos pyramides. 
Pour moi chétif, et mes compagnons , nous de- 
vons vous demander pardon pour nos petits cail- 
loux ; mais vous lesavez exigés. En voici trois pour 
le commencement de votre huitième volnme. Je 
ipe suis hâté, pareequaprès Habacuc, Habile doit 
venir. Je vous demandé en grâce de ne pas retran- 
cher un mot de la lin ; il me semble que ce que 
j’ai dit doit être dit. 

L’article Hémistiche, que vous m'avez confié, sera 
plus long, quoiqu’il semble devoir être plus court. 
Je voudrais y donner en vers de petits préceptes 
et de petits exemples de la manière dont on peut 
varier l’uniformité des hémistiches; j’aurais peut- 
être encore quelques nouveautésà dire , mais je ne 
suis qu’un vieux Suisse. Vous autres Parisiens , 


Digitized by Google 



ANNÉE 1758. 171 

vous jetterez mes hémistiches au feu , s’ils ne vous 
plaisent pas. 

Quand aurai-je le Père de Famille ? On m’a dit 
que cela est extrêmement touchant; L’auteur 
prouve que les géomètres et les métaphysiciens 
ont un cœur. 

Pour les prêtres, ils n’en ont point. J’ignore si 
l’hérétique de Prades 1 a conspiré contre le roi de 
Prusse. Je ne le crois pas ; mais les prêtres héréti- 
ques de Genève conspirent contre nous; il n’y a 
sorte d’atrocité que quelques unsd’eux n’aientfaite 
contre le mot Atroce a ; mais je les attends àTarticle 
Servet. En attendant , ils doivent vous écrire. Je 
vous prie très instamment de leur mander, pour 
tonte réponse, que vous avez reçu leur lettre, que 
vous leur rendrez service autant que vous le pour- 
rez, et que vous me chargez de leur signifier vos 
intentions et de fipir cette affaire. Je vous assure 
que, mes amis et moi, nous les mènerons beau 
train ; ils boiront le calice jusqu’à la lie. Faites ce 
que je vous demande, et laissez agir vhs amis; vous 
serez content. J’attends à Lausanne Histoire contre- 
signée. Je suis un pen incommodé des mouches 
dont mon appartement est plein,* vis-à-vis des 
* . t , 

1 * Cet abbé , que Voltaire avait surnommé frère Gaillard , n’était 
pas à Spandau, t omme le bruit en courait alors, mais à Majjdebourg, 
avec ordre do n’tin pas sortir. (Clog.) 

*' Lettres mmccclxxxix et Niitccxc* (Cloo. ) 
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glaces éternelles des Alpes. Il y a toujours dans ce 
monde quelque mouche qui me pique; mais cela 
ne m’empêchera pas de vous servir. 

On dit Breslau repris par le roi de Prusse ; cela 
pourrait Jjien être', car il y a plus d’un mois qu’il 
np m’a envoyé de vers. Je le crois très occupé et 
vous aussi. Ainsi je finis en vous embrassant de 
tout mon cpeur ; ainsi fait madame Denis. Le 
Suisse V. 

« 

# • * 

LETTRE MMCCCXCVIII. 

A • 

DE MADAME DA MARGRAVE DE BAREUTn. 

LETTRE DES PAJTI>OURES AC FRÈRE SUISSE. 

4 

♦ 

Pourquoi nous nommez -vous vilains? nous pillons, 
nous saccageons, et nous sommes larrons privilégiés, cela 
est vrai. Sommes-nous en cela plus condamnables que ceux 
qui gouvernent le monde , que les auteurs qui dérobent les 
.pensées d’autrui , et que les saints du paradis, qui, pour 
fonder des églises et des couvents , s’appropriaient les biens 
du peuple et des particuliers? Non, assurément. Kendez- 
nous donc plus de justice, et souhaitez, au lieu de nous in- 
jurier, que les souverains de l’Europe suivent à l’avenir 
notre exemple; qu’ils deviennent aussi avides que nous de 
posséder vos lettres; qu’ijî apprennent, par leur lecture, à 
devenir philosophes, et pandourcs de la vertu. Si jamais 
nous avons le bonheur de vous attraper, nous tâcherons de 
piller votre esprit et vos connaissances, pour nous venger 

‘ * Cela était effectivement. (Ctoo.) 
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de votre mépris. Nos rossinantes seront alors métamorpho- 
sées 1 en Pégases , et nous saurons bien , avec le secours 
d’une certaine dame qui se nomme Raison, vous empêcher 
de faire des neuvaines contre nous. Adieu. 

P. S. J’ai reçu toutes vos lettres *, et j’y réponds à-la-fois. 
Le plan de la comédie italienne n’est pas tout-à-fait assez 
juste; mais il me siérait mal de vouloir critiquer vos ou- 
vrages. La sœur de Mezzctin n’osé se mêler que de ce qui 
la regarde; et d’ailleurs il est bien dangereux d’entrepren- 
dre de jouer la comédie, puisqu’on risque d’être enlevé par 
les pandoures, ou que les rôles ne soient interceptés. Il y a 
plus de quatre semaines que je n’ai aucunes nouvelles du 
roi. Il se peut qu’il m’ait écrit, ce que je crois très sûrement; 
mais je pense que ses lettres ont peut-être pris des routes 
qui ne conduisent pas ici. 

On dit que les Français ont reçu un petit échec à Bre- 
men, et qu’il y a eu sept mille hommes de battus. Les Sué- 
dois sont au pis en Poméranie. Leur cavalerie s’est retirée 
dans Tile de Rugen. L’infanterie est à Stralsund, où on les a 
bloqués et où on va les bombarder. Voilà tout ce que je 
sais. Mon frère de Prusse m’a adressé cette lettre 3 pour 
vous. Vous pouvez voir par la date combien les lettres arri- 


‘ * Lisez métamorphosé * , car Rossinante (ou farinante en espa- 
gnol) était un cheval, ainsi que le prouve, entre adirés, le chap. xv 
de Don Quichotte , part. I. (Clou. ) 

** Toutes ces lettres, des derniers mois de 1757, manquent a la 
Correspondance. (Croc.) 

J * La Correspondance ne contient aucune lettre du prince royal 
de Prusse à Voltaire, ni aucune réponse de celui-ci. Auguste-Guil- 
laume, devenu prince royal à la fin de mai 174°, est cité dans le t. IV 
de la Correspondance , pag. 47 et 104. D’autres le nomment Guil- 
laume-Auguste, et avec plus de raison sans doute, car tontes ses 
lettres au marquis de Valori, publiées dans le tome II des Mémoires 
de ce dernier ( 1820), sont signées Guillaume. Ce prince avait un 
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vent régulièrement ici. Je plains votre aveuglement de ne 
croire qu’un dieu, et de renier J.... Comment ferez-vous 
pour plaider votre cause? Si quelque chose pouvait me di- 
vertir encore, ce serait de voir votre apologie. Adieu; don- 
nez-moi, je vous prie, de vos nouvelles, et sur-tout de celles 
de mon amant *. Veuille le ciel qu’elles soient bonnes ! 

WlMlELMlKE. 

J’ai oublié de vous dire que c’est moi qui suis la pandoure. 
Je me suis méprise, et j’ai envoyé un papier blanc au roi 
au lien de votre lettre que j’ai retrouvée. Je l’ai fait repartir. 
Si elle arrivj; à bon port, vous aurez bientôt réponse. 

•• A 

' *1 

LETTRE MMCCCXCIX. 

* * 

A MADAME LÀ COMTESSE DE LÛTZELBOURG. 

i 

, * H '« 

A Lausanne, où je serai tout l'hiver, 5 janvier «. 

. » 

■ 

Eh bien! madame, monsieur votre fils n’a donc 
perdu qu’un cheval, et a gagné de la gloire! Je 
lui en fais comme à vous, madame, mou très ten- 
dre compliment. Je me flatte qu’il n’a pas été moins 
heureûx dans la bataille qu’on dit que M. le maré- 
chal de Richelieu a gagnée le 2G décembre ’ contre 

bon esprit et un bon cœur, comme le prouve sa correspondance 
avec Valori, et il était dqyne d’être aimé de Voltaire. (Clog. ) 

* Le cardinal de Tcncin, avec lequel Wilhclmine voulait négocier 
la paix. 

1 * Cette lettre a été imprimée, par erreur, avec celles de 1757 
dans l'édition en volumes. (Clog. ) 

'* Selon \' Art de vérifier les dates , les Hanovriens, commandé» 
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M. le prince de Brunswick, .l’ai gagné, à Potsdam, 
plus de cinquante louis à ce prince aux échecs; 
mais il vaut mieux gagner au beau jeu que M. de 
Richelieu joue. Je n’ai aucun détifil de cette grande 
journée qui venge l'honneur de nos amies, et qui 
lave dans le sang banovrien la perfidie ^ont on 
les accuse, et la honte de l’armée de Soubise. 

Vous abandonnez donc Marie-Thérèse, depuis 
que le roi de Prusse bat ses troupes, reprend Bres- 
lau , et a quarante mille prisonniers? Ah ! madame, 
ne changez pas avec la fortune. Je vous ai vue si 
bonne Autrichienne > ! Mais sur-tout ayez soin de 
votre santé. Faites comme moi; mon appartement 
est si chaud que j’y suis incommodé des mouches 
en voyant quarante lieues de neiges. Je 111e suis 
arrangé une maison à Lausanne qu’on appellerait 
palais eu Italie; quinze croisées de thee en ciutcc 
donnent sur le lac à droite, à gauche et par-de- 
vant. Cent jardins sont au-dessus de mon jardin». 
Le grand miroir du lac les baigne. Je vois toute la 
Savoie au-delà de cette petite mer, et , «par-delà la 
Savoie, les Alpes qui s’élèvent en amphithéâtre, et 
sur lesquelles les rayons du Soleil forment mille 

par Ferdinand de Brunswick, perdirent cinq ou six cents hommes, 
le 2 5 décembre 1757, dans leur rencontre avec Richelieu. (Cuft>.) 

1 * Voltaire ne fut pas toujours si bon Autrichien non plus, sur- 
tout quand Marie-Thérèse confia à Van-Swicten le soin d’empêcher 
la phil osophie de pénétrer dans les murs de Vienne. (Clog. ) 

* * Entre autres celui de Monrion. (Clog. ) 
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accidents de lumière. M. des Alleurs n'avait pas 
une plus belle vue à Constantinople. Dans cette 
douce retraite, on ne regrette point Potsdam. 

Avez-vous toujours madame de Broumath dans 
votre île? Vivez-y long-temps heureuse avec elle. 
Je ne laisse pas de déchiffrer votre écriture, et 
j’attends vos lettres avec impatience à Lausanne. 
Le Suisse V. 

LETTRE MMCCCC. 

• *» 

A M. LE COMTE D ARGENT AL. 

A Lausanne, 5 janvier. 

Le roi de Prusse, en parlant à M. Mitchell, mi- 
nistre d’Angleterre, de la belle entreprise de la 
flatte anglaise sur nos côtes, lui dit: «Eh bien! 
« cjue faites-vous à présent? Nous laissons faire 
« Dieu, répondit Mitchell. Je ne vous connaissais 
« pas cet allié, dit le roi. C’est le seul à qui nous ne 
« payons pas de subsides, répliqua Mitchell. Aussi, 
« dit le roi, c'est le seul qui ne vous assiste pas. » 

Voilà, mou cher ange, les dernières nouvelles 
après la prise de Breslau. Le roi de Prusse a qua- 
rante mille prisonniers à présent, en nous comp- 
tant. Je fais des vœux et je crains pour M. de Ri- 
chelieu. Quoiqu’il ait refusé un malheureux quart 
de part à Le Kain, je l’aime toujours. Mais i/tie 
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diable allait -il faire dans celte galère '? et vous, 
pourquoi avez-vous une maison dans une 
dite île * ? C’est l’affaire de M. de Boullogae 1 de 
vous la payer. Son père l’aurait peinte; il a peint 
le plafond dç la Comédie. 

Mais daignez donc me dire ce qu’on fait en fa- 
veur des pauvres auteurs qui viennent se faire 
siffler sous ce plafond. De mon temps, on ne cher- 
chait pas à les consoler. Nous allons, nous autres 
Suisses, donner nos comédies gratis; nous ne 
payons ni auteurs, ni acteurs; mais aussi nous ne 
sommes point sifflés. Nous n'avons point de pre- 
mier gentilhomme, et nous ne jouons point à la 
cour. Iæ Kain m’a fait faire des habits pour Zaïnti 
et pour Narbas. Nous jouerons la Femme qui a rai- 
son ; et, si cette femme et F anime font plaisir, nous 
vous les enverrons. 

Pour comble de bénédiction, il nous vient un 
peintre assez bon. Il ne peint qu’en pastel : il tra- 

' * Molière, les Fourberies de Scapin, act. II. (L. D. B.) 

* * Lettre hmcccclvii. (Clog.) 

3 * Jean de Boullongne, né en 1690, nommé contrôleur-général 
de» finances le a 5 auguste 1757, était HL aîné de Louis Boullongne, 
mort premier peintre du roi en 1733. Le Dictionnaire de la Noblesse f 
par la Chesnaie-Desbois, à l’article Jean de Boullongne, ne fait nulle 
mention du père de cc dernier, dan» la crainte de déshonorer la fa- 
mille du financier. — Depuis quinze an» nous avons eu de» ministre» 
des finances dont les pères n’auraient pas été dignes de broyer les 
couleurs de Louis Boullongne; nous le savons, et nous n'en sommes 
pas plus riches. (Clog.) 

1 2 
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vaillcra sur ma maigre effigie, pour vous et poul- 
ies Quarante. 11 faudra une copie à 1 huile pour 
mes confrères qui ne veulent pas de crayons. Vous 
aurez l’original, mon cher et respectable ami; cela 
est bien juste. Il y a une comédie du roi de Prusse, 
intitulée le Singe de la mode; nous pourrions bien 
la jouer, tandis qu’il fait de si terribles tragédies 
en Allemagne. La catastrophe était peu attendue : 
vous n’auriez pas dit, au i er d’octobre, qu’il écra- 
serait tout, quand vous autres le teniez pour 
écrasé, et qu’il m’écrivait qu’il était perdu et qu’il 
voulait mourir, etquej’cssuyaisdcloin ses larmes 
que je ne veux plus essuyer de près. Il n’y a qu’à 
vivre pour voir des prodiges. 

Adieu, mon divin ange. Ah! si vous pouviez 
voir ma maison qui forme un cintre sur mon jar- 
din, et qui voit d’un côté quinze lieues de lac, et 
sept de l’autre, et qui a le lac en miroir au bout du 
jardin, et la Savoie par-delà ce lac, et les Alpes au- 
delà de cette Savoie, vous me diriez : Tenez-vous là. 
Mais je suis trop loin de vous. 

LETTRE MMCCCCI. 

DE CHARLES-THÉODORE, 

ÉLECTEUR PAL ATI!». 

Je vous suis très oblige , monsieur, des souhaits que vous 
me faites pour la nouvelle année, que je vous souhaite 
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aussi très heureuse. Celle ([lie nous avons finie ne l’a guère 
été pour bien du monde : jamais tant de sang n’a été ré- 
pandu. Je ne c l'ois pas qu’on trouve dans l’histoire un 
exemple que, dans <ine seule campagne, on ait donné dix 
batailles. 11 n’y a guère d’apparence que l’hiver nous ra- 
mène la paix. Votre santé ne vous permettra-t-elle plus de 
me donner le plaisir de vous revoir, et de vous assurer de 
toute l’estime que vous méritez, et que j’aurai toujours pour 
vous? Cuaulks-Tuéodouf, électeur. 


LETTRE MMCCCCI1. 

A M. THIEBIOT. 


Lausanne, 5 janvier. 


Le cacouac' de Lausanne vous souhaite santc 
et prospérité. Je ne sais pas cômmcnt les supérieurs 
des jésuites qui d’ordinaire réparent par la pru- 
dence la folie qu’ils ont faite de s’enrôler à quinze 
ans, peuvent souffrir de telles impertinences dans 
leurs bas-officiers. Us se font des ennemis irrécon- 
ciliables; ils se rendent l’horreur et le mépris de 
tous les honnêtes gens. Voilà de plaisants marauds 
de croire soutenir la religion par des libelles diffa- 


* * Allusion à une brochure publiée en décembre 1757 contre les 
encyclopédistes et les philosophes, sous le titre de Nouveau Mémoire 
pour servir n F histoire des Cncnuacs. Cet in-13, attribué alors à un jé- 
suite, est de Jacob-Nicolas Moreau, historiographe, mort à la fin de 
juin i8o3. (Clou.) 
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ma toi res, et de mériter le pilori en prêchant les 
bonnes mœurs! 

Les prédicants de Genève seront plus sages, et 
je crois qu’ils se garderont bien de s’exposer au ri- 
dicule en attaquant Y Encyclopédie. 

J’attends avec impatience la tragédie ' de l'hom- 
me à talent qui a eu le bon esprit de quitter les 
jésuites, et le courage de donner à vos dames une 
belle pièce sans amour. J’espère qu’il n’en sera pas 
de cette pièce comme de tant d'autres qui ont paru 
avec éclat pour être plongées ensuite dans un 
éternel oubli. 

11 y a en effet, mon cher et ancien ami, de 
beaux articles dans le septième tome de YEncyclo- 
pédie, mais ce ne sont pas les miens. Ce ne sont 
pas non plus les déclamations vagues et plates qui 
se trouvent là en trop grand nombre, mais les ar- 
ticles vraiment utiles concernant les sciences et les 
arts. Ce sera un ouvrage immortel, et si les entre- 
preneurs avaient mieux choisi leurs ouvriers, ce 
serait un ouvrage parfait. Ils me donnent quel- 
quefois des articles peu intéressants à faire; mais 
tout m’est bon; et je me tiens trop heureux et trop 
honoré de mettre quelques cailloux à ce magni- 
fique édifice. Je ne suis pourtant pas sans oc- 
cupations dans ma douce retraite; j’y passerai tout 

1 * Iphigénie en Tauride , envoyée à Voltaire par Guimor.d de La 
Tourbe. (Clog. ) 
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l’hiver. On n’a point une plus belle vue à Constan- 
tinople, et on n'y est pas si bien logé. J’irai ensuite 
revoir mes tulipes aux Délices. J’attends toujours 
le gros tonneau d’archives qu’on m’emballe de Pé- 
tersbourg , mais il ne partira qu’après le dcgel des 
Eusses, c’est-à-dire au mois de mai. En attendant 
j’ajoute à l'Histoire générale les chapitres de la re- 
ligion mahométaue, des possessions françaises et 
anglaises en Amérique, des anthropophages, des 
jésuites du Paraguai, des duels, des tournois, du 
commerce, du concile de Trente, et bien d’autres. 
C’est à M, de Richelieu et au roi de Prusse à ter- 
miner cette histoire. Je ne sais à présent où est 
mon disciple. Il disait il y a quelque temps à Mit- 
chell, le ministre d’Angleterre, à propos de la ca- 
cata de la flotte d’Albion. « Eh bien ! que faites- 
« vous à présent? — Sire, nous laissons faire Dieu, 
u — Ah! je ne savais pas qu’il fût votre allie. — Sire, 
« c’est le seul à qui nous ne payons pas de sub- 
« sides. — C’est aussi le seul qui ne vous assiste 
« pas. » 

Voilà une plaisante conversation. 

V ale, scribe et ama. 
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LETTRE MMCCCC111. 

A M. DARGET. 

A Lausanne, B janvier. 

Vous me demandez, mon cher et ancien com- 
pagnon de Potsdam, comment Cinéas s’est rac- 
commodé avec Pyrrhus. C’est, premièrement , que 
Pyrrhus fit un opéra de ma tragédie de Mérope, 
et me l’envoya ; c’est qu’ensuitc il eut la bonté 
de m’offrir sa clef qui n’est pas celle du paradis, 
et toutes ses laveurs qui ne conviennent plus à 
mon âge; c’est qu’une de ses sœurs 1 , qui m’a tou- 
jours conservé scs bontés, a été le lien de ce petit 
commerce qui se reuouvelle quelquefois entre le 
héros-poctc-philosophe-guerrier-malin-singulier- 
brillant-fier-modcste, etc. , et le Suisse Cinéas re- 
tiré du monde. Vous devriez bien venir faire quel- 
que tour dans nos retraites, soit de Lausanne, 
soit des Délices; nos conversations pourraient être 
amusantes. 11 n’y a point de pins bel aspect dans 
le monde que celui de ma maison de Lausanne. 
Figurez-vous quinze croisées de face en cintre, un 
canal de douze grandes lieues, une terrasse qui 
domine sur cent jardins, ce même lac qui présente 

' ' I..i margrave île Rarcuth. (Gloc #. ) 
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un vaste miroir au bout de ces jardins , les cam- 
pagnes de la Savoie au-delà du lac, couronnées 
des Alpes qui s’élèvent jusqu’au ciel en amphi- 
théâtre; enfin, une maison où je ne suis incom- 
modé que des mouches au milieu des plus rigou- 
reux hivers. Madame Denis l'a ornée avec le goût 
4% d’une Parisienne. Nous y lésons beaucoup meil- 
leure chère que Pyrrhus; mais il faudrait un esto- 
mac; c’est un point sans lequel il est difficile aux 
Pyrrhus et aux Cinéas d’être heureux. Nous répé- 
tâmes hier une tragédie' ; si vous voulez un rôle, 
vous n’avez qu’à venir. C'est ainsi que nous ou- 
blions les querelles des rois et celles des gens de 
lettres, les unes affreuses, les autres ridicules. 

On nous a donné la nouvelle prématurée d’une 
bataille J entre M. le maréchal de Richelieu et M. le 
prince de Brunswick. Il est vrai que j'ai gagné aux 
échecs une cinquantaine de pistoles à ce prince; 
mais on peut perdre aux échecs, et gagner à uu 
jeu où l'on a pour seconds trente mille baïonnettes, 
.le conviens avec vous que le roi de Prusse a la vue 
basse et la tète vive; mais il a le premier des ta- 
lents au jeu qu’il joue, la célérité. Le fonds de sou 
armée a été discipliné pendant plus de quarante 
ans. Songez comment doivent combattre des ma- 
chines régulières, vigoureuses, aguerries, qui 

’ * /Allant:, refaite sous le titre île Fanime. (Clog.) 

J * la: petit combat «lu 26 décembre. (Cloi;.) 
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voient leur roi tous les jours, qui sont connues 
de lui, et qu’il exhorte, chapeau bas, à faire leur 
devoir. Souvenez-vous comme ces drôles-là font le 
pas de côté et le pas redoublé; comme ils escamo- 
tent les cartouches en chargeant, comme ils tirent 
six à sept coups par minute. Enfin, leur maître 
croyait tout perdu , il y a trois mois ; il voulait 4k 
mourir; il me fèsait ses adieux en vers et en prose; 
et le voilà qui, par sa célérité et par la discipline 
de ses soldats, gagne deux grandes batailles ‘ en un 
mois, court aux Français, vole aux Autrichiens, 
reprend Brcslau, a plus de quarante mille prison- 
niers, et fait des épigrammes. Nous verrons com- 
ment finira cette sanglante tragédie, si vive et si 
compliquée. Heureux qui regarde d’un œil tran- 
quille tous ces grands événements du meilleur des 
mondes possibles! 

Je n’ai point encore tiré au clair l’aventure de 
l'abbé de Brades. On l’a dit pendu; mais la re- 
nommée ne sait souvent ce qu’elle dit. Je serais 
fâché que le roi de Prusse fit pendre ses lecteurs. 

Vous ne me dites rien de M. Duvcrnei; vous ne 
me dites rien de vous Je vous embrasse bien ten- 
drement, et j’ai une terrible envie de vous voir. 

Le Suisse V. 

' * Celle* de Hosbach et de Lissa. (Clog.) 

** D’Arget était sous-gouverneur de l’Écolc-Mililaire, dont i’âriîr- 
Duvernei avait l'intendance. (CtOO.) 
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LETTRE MMCCCCI V. 

A M. DALEMBERT. 

A Lausanne, 8 janvier. 

On se vante à Genève que vous êtes obligé de 
quitter [' Eiuyclopédie , non seulement à cause de 
l’article Genève, mais pour d'autres raisons que 
les prêtres n’expliquent pas à votre avantage. Si 
vous avez quelque dégoût, mon cher philosophe, 
mon cher ami, je vous conjure de le vaincre; ne 
vous découragez pas dans une si belle carrière. Je 
voudrais que vous et M. Diderot, et tous vos asso- 
ciés , protestassent qu’en effet ils abandonneront 
l’ouvrage, s’ils ne sont libres, s’ils ne sont à l’abri 
de la calomnie, si on n’impose pas silence, par 
exemple , aux nouveaux Garasses qui vous ap- 
pellent des cacouacs'. Mais que vous seul renon- 
ciez à ce grand ouvrage, tandis que les autres le 
continueront; que vous fournissiez ce malheureux 
triomphe à vos indignes ennemis, que vous lais- 
siez penser que vous avez été forcé de quitter; c’est 
ce que je ne souffrirai jamais; et je voiis conjure 
instamment d’avoir toujours du courage. Il eût 
fallu, je le sais, que ce grand ouvrage eût été fait 


4 * Lettre mmccccii.’(Ci.oo.) 
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et imprime dans un pays libre, ou sous les yeux 
d’un prince philosophe; mais tel qu'il est, il aura 
toujours des traits, dont les gens qui pensent vous 
auront une éternelle obligation. 

\ Que veulent dire ceux qui vous reprochent d’a- 

voir trahi le secret de Genève? Est-ce en secret que 
Vernct, qui vient d’établir une commission de 
prêtres contre vous, a imprimé que la révélation 
est utile? est-ce en secret que le mot tic Trinité ne 
se trouve pas une fois dans son Catéchisme? est-ce 
en secret que les autres impertinents prêtres d’Hol- 
landc ont voulu le condamner? V’ous n'avez dit 
que ce que savent toutes les communions protes- 
tantes; votre livre est un registre public des opi- 
nions publiques. Ne vous rétractez jamais, et ne 
paraissez pas céder à ces misérables en renonçant 
à Y Encyclopédie. Vous ne pourriez faire une plus 
mauvaise démarche, et sûrement vous ne la ferez 
P 1 pas. On vous écrira une lettre emmiellée; ne vous 

y laissez pas attraper, de quelque part quelle 
vienne. On écrira à M. de Malcsherbes; c’est à lui 
de vous soutenir, et vous n’avez besoin d’être sou- 
tenu de personne. 

Enfin," au nom des lettres et de votre gloire, 
soyez ferme, et travaillez à VEncyclopédie. 

Voici Hémistiche et Heureux. J’ai tâché tic rendre 
ces articles instructifs; je déteste la déclamation, 
bonsoir; expliquez-moi , je vous en prie, toutes vos 
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intentions; et comptez que vous n’avez ni de plus 
grand admirateur ni d’ami plus attaché que le 
vieux Suisse V. 

LETTRE MMCCCCV. 

A MADAME DE FONTAINE, 

A l'ABIS. 


A Lausanne, 10 janvier 

Si vous veniez, ma chère nièce, passer l’hiver à 
Lausanne, et l’été aux Délices, tous pourriez vous 
vanter d’être dans les deux plus belles situations 
de l’Europe, et vous auriez la comédie par-tout. 
Nous la jouons à Lausanne, nous la voyons auprès 
de Genève; et si les prédicânts en croient M. d’A- 
lembert leur bon ami, ils l’auront bientôt dans 
leur ville : cela est plus honnête que d'aller s’égor- 
ger en Allemagne, comme font tant de gens, par- 
cequ’ils n’ont pas mieux à faire. Si on était sensé, 
on ne songerait qu’à passer une vie douce. 

Je crois votre santé à présent raffermie. Tron- 
chin a commencé, le régime et l’exercice ont achevé 
l’ouvrage. Vous vous êtes fait un plan de vie agréa- 
ble; vous avez un fils qui fait votre consolation;' 

' * Cette lettre est de 1758 , et non de 1757, date sous laquelle on 
b trouve dans l’édition de Kehl. (Cloo.) 
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vous avez des amis, vous êtes libre', et enfin vous 

êtes aimable; vous devez être heureuse. 

J’ai reçu une lettre de monsieur votre fils 1 dont 
je suis très content. Il me parait s’être formé en 
peu de temps; voilà ce que c’est que d’avoir une 
mère qui est bonne compagnie. Il m’apprend que 
vous avez chez vous M. de La Bletteric 3 , qui veut 
bien quelquefois encourager ses études : il est trop 
heureux d’être à portée de recevoir des avis d’un 
homme de ce mérite. 

Vous aurez , je crois , ma maigre effigie que vous 
demandez pour l’Académie et pour vous. Il y a 
dans Lausanne un peintre de passage, qui ]>eint 
en pastel presque aussi bien que vous. Quelque 
répugnance que j’aie à faire crayonner ma vieille 
mine, il faut bien s’y résoudre, et être complai- 
sant : c’est bien l’être que de jouer la comédie à 
mon âge, et de souffrir qu’on m'envoie de Paris 
des habits de Zamti et de Narbas. C’est une fantai- 
sie de votre sœur : elle en a bien d’autres qui de- 

1 * Dompicrrc de Fontaine était mort en 1756. (Cloc.) 

Dompierro d’Hornoi, alors dans sa seizième aimée; mort en 
janvier 1828* (ClOo.) 

* * J. Phil. René de La Hletterie, qu’un règlement contre les per- 
ruques avait fait sortir de l’Oratoire, et que scs opinions jansénistes 
empêchèrent d’entrer à l’Académie française , naquit à Rennes en 
1696. La Bletteric ayant en pins tard le tort et l’imprudence d'atta- 
quer Voltaire, celui-ci, qu’on ne blessait pas impunément, dit la 
Biographie universelle , tourna contre fui les armes dont il fesait un 
usage si redoutable. (Croc;,) 
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viennent les miennes. Elle fait ajuster la maison 
de Lausanne comme si elle était située sur le Palais- 
Royal. Il est vrai que la position en vaut la peine. 
La pointe du sérail de Constantinople n’a pas une 
plus belle vue; je ne suis d'ailleurs incommodé 
que des mouches au milieu de l’hiver . Je voudrais 
vous tenir dans cette maison délicieuse; je n’en 
suis point sorti depuis que je suis à Lausanne. Je 
ne peux me lasser de vingt lieues de ce beau lac, 
de cent jardins, des campagnes de la Savoie, et 
des Alpes qui les couronnent dans le lointain ; 
mais il faudrait avoir un estomac, ma chère nièce; 
cela vaut mieux que l’aspect de Constantinople. 

Si vous savez quelque chose du procès de M. d’A- 
lembert avec les prédicants de Calvin , et de sa pré- 
tendue renonciation à Y Encyclopédie, je vous prie 
de m’en faire part. 

Avez-vous lu la tragédie d ’ Iphigénie en Tauride? 
fauteur 1 me l’a envoyée, mais je ne l’ai pas encore 
reçue. Pour moi, je ne travaille plus que pour 
notre petit théâtre de Lausanne. Il vaut mieux se 


* * Claude Guimond de La Touche, né en 1723 à Châteauroux 
(Indre) ; il mourut à Paris le février 1 760, en récitant à ceux qui 
l’environnaient, dit M. Saint-Surin ( Biographie universelle } , ces deux 
vers de Voltaire : 

« El le riche et le pauvre , et le faible et le fort 
« Vont tous également des douleurs & la mort. - 

Premier Discours sur T Homme , v. 1 5 et 1 G. 

(Clog.) 
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réjouir avec scs amis, <[ue tle s’exposer à uu pu- 
blie toujours dangereux. Je suis très loin de re- 
gretter le parterre de Paris ; je 11e regrette que vous. 
Mille compliments au grand écuyer de Cyrus. 

Quoi qu’on en dise, 011 aurait eu grand besoin 
de nos chars coutrc la cavalerie de Luc. Il voulait 
mourir il y a trois mois, et à présent le voilà au 
comble de la gloire. Il ne mccrit plus; les honneurs 
clianijent les mœurs. Adieu, ma chère enfant. 

LETTRE MMCCCCVL 

DE M. D’aEEMRERT. 


Paris , 11 janvier. 

Je reçois presque en même temps vos (leux dernières let- 
tres, mon très cher et très illustre philosophe , et je me hâte 
d’y répondre. J’ai reçu, il y a quelques jours, une lettre du 
docteur Tronchin, qui m’écritau nom de vos ministres pour 
me porter leurs plaintes ; mais la manière dont ils se plai- 
gnent suffirait pour faire connaître la vérité de ce que j’ai 
dit, et l’embarras où ils sont. Ils prétendent que je les ai ac- 
cusés de n'étre pas chrétiens , et se taisent sur le reste. Ma ré- 
ponse a été bien simple; si M. Tronchin veut vous la com- 
muniquer, je me flatte que vous la trouverez raisonnable et 
mesurée. Je réponds donc à l’ambassadeur que je n’ai pas 
dit un mot, dans l’article Genève, qui puisse faire croire que 
les ministres de Genève ne sont pas chrétiens, que j’ai dit , 
au contraire, qu’ils respectaient Jésus-Christ et les Ecri- 
tures ; ce qui suffit , selon leurs propres principes , pour être 
réputé chrétien. Du reste, comme M. Tronchin ne m’a dit 
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mot ni sur le socinianisme, ni sur l’enfer, ni sur la divinité 
du Verbe, je ne lui réponds rien non plus sur tous ces ob- 
jets, et je feins d’ignorer leurs cris. Comme je ne doute pas 
que ma réponse à M. Troncliin ne m’attire une seconde 
lettre, je ferai ce que vous me conseillez, et je leur répon- 
drai que vous voulez bien vous charger de finir cette affaire. 
Je vous prit: donc, en cas de nouvelles plaintes de leur part, 
de leur signifier, 1“ que je n’ai rien avancé dans l’article 
Genève que je n’aie recueilli de leurs conversations, et de 
l’opinion qui m’a paru générale à Genève sur la manière 
actuelle de penser du clergé ; 2° que ce n’est point , par con- 
séquent, un secret que j’ai violé, puisque c’est une chose 
avouée de tout le monde, et que d’ailleurs ce n’est point 
tête à tête, mais en présence de témoins, que j’ai eu des 
conversations avec eux ; 3 ” que , bien loin d’avoir eu dessein 
de les offenser par ce que j’ai dit, j’ai cru, au contraire, 
leur faire honneur, persuadé comme je suis que, de toutes 
les sociétés séparées de l’Église romaine, les sociniens sont les 
plus conséquents, et que, quand on ne reconnaîtra, comme 
font les protestants, ni tradition ni autorité de l’Eglise, la 
religion chrétienne doit se réduire à l’adoration d’un seul 
dieu, par la médiation de Jésus-Christ. 

On m’assure que ces messieurs vont envoyer une dépu- 
tation à la cour de France , pour m’obliger de me rétracter. 
Je ne sais si la cour leur fera l’honneur de les écouter, ni ce 
qu’elle exigera de moi , mais je sais bien que je ne répon- 
drai jamais autre chose que ce que vous venez de lire. Sa- 
vez-vous, pour comble de sottise, que cet article Genève a 
pensé être dénoncé au parlement, à ce parlement plus in- 
tolérant et plus ridicule encore que le clergé qu’il persécute? 
On prétend que je loue les ministres de Genève d’une ma- 
nière injurieuse à l’Église catholique. Ce qui doit pourtant 
me rassurer, c’est que j’ai trouvé d’honnêtes prêtres de pa- 
roisse qui regardent ce même article comme fort avantageux 
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à l’Église romaine, parcequcj’y prouve , disenl-ils, par les 
faits, ce que Bossuet a démontré par le raisonnement, que 
le protestantisme mène au socinianisme. Tout cela n’est-il 
pas bien plaisant ? 

On 11 e pent s'empêcher d’en pleurer et d’en rire. 

J’ai reçu vos deux articles Habile et Hauteur ' avec leurs 
dérivés ; je vous en remercie de tout mon coeur, et je vous 
enverrai au premier jour, sous enveloppe , l’article Histoire; 
mais vous pouvez 11e vous pas presser sur le reste. J’ignore 
si F Encyclopédie sera continuée; ce qu’il y a de certain, c’est 
qu’elle ne le sera pas par moi. Je viens de signifier à M. de 
Malcsberbes et aux libraires qu’ils pouvaient me chercher un 
successeur. Je suis excédé de avanies et des vexations de 
toute espèce que cet ouvrage nous attire. Les satires odieuses 
et même infâmes qu’on publie contre nous , et qui sont 
non seulement tolérées, mais protégées, autorisées, applau- 
dies, commandées meme par ceux qui ont l’autorité en 
main ; les sermons , ou plutôt les tocsins qu’on sonne à Ver- 
sailles contre nous , en présence du roi , inimitié reclamante ; 
l’inquisition nouvelle et intolérable qu’on veut exercer con- 
tre l’Encyclopédie, en nous donnant de nouveaux censeurs 
plus absurdes et plus intraitables qu’011 n’en pourrait 
trouver h Goa ; toutes ces raisons , jointes à plusieurs au- 
tres, m’obligent de renoncer pour jamais à ce maudit 
travail. 

Bien n’est plus vrai ni plus juste que ce que vous me man- 
dez sur V Encyclopédie. II est certain que plusieurs de nos 
travailleurs y ont mis bien des choses inutiles , et quelque- 
fois de la déclamation ; mais il est encore plus certain que 
je 11’ai pas été le maître que cela fût autrement. Je me Halte 

' * Ces deux articles ( Dictionnaire philosophique , V.) parurent dans 
le tome VIII de V Encyclopédie , mais en i -65 seulement. (Ckoc..) 
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qu’on ne jugera pas de même de ce que plusieurs de nos au- 
teurs et moi avons fourui pour cel ouvrage, qui vraisem- 
blablement demeurera à la postérité comme un monument 
de ce que nous avons voulu et de ce que nous n’avons pu 
faire. 

Oui , vraiment , votre disciple a repris Breslau , avec une 
armée tout entière qui était dedans, et des magasins de 
toute espèce. On dit même aujourd’hui que Schwcidnitz 
s’est rendu le 3o '. Ainsi voilà les Autrichiens hors de Silésie, 
et sans armée. J’ai bien peur que nous autres Français nous 
11 e soyons aussi bientôt sans armée et sur le itliin. Que je suis 
fâché que le plus grand prince de notre siècle ait contristé 
celui qui était si digne d’écrire son histoire! Pour moi, 
comme Français et comme philosophe , je ne puis m’aftli- 
ger de ses succès. Nos Parisiens ont aujourd'hui la tête 
tournée du roi de Prusse. 11 y a cinq mois qu’ils le traî- 
naient dans la houe; et voilà les gens dont on ambitionne 
le suffrage ! 

Je -n’ai point de nouvelles de notre /léréfiqiie de Prades ; 
mais j’ai peine à croire, comme vous, qu’il ail trahi son 
bienfaiteur. Voilà un long bavardage, mon cher philoso- 
phe; mais je cesse devons ennuyer eii vous embrassant de 
tout mon cœur. 

1 * La capitulation eut lieu, non le 3o décembre i-S", mais tr 
t G mars 1 . selon XAri Je rrrijîcr /(‘S fi ut es. (Ci.oc.) 


■ 3 


COTUIKMOSIUSCI . r. X 



'94 


CORRESPONDANCE. 


LETTRE MMCCCCVII. 

A M. PALISSOT. 

Lausanne , i a janvier ' . 

Tout ce qui me viendra de vous, monsieur, me 
sera toujours très précieux , et j’attends avec im- 
patience les Lettres' 1 que vous m’annoncez. Si vous 
revenez chez les hérétiques, après vous être muni 
d'indulgences à Avignon, je vous ferai les hon- 
ncurs de Lausanne, mieux que je ne vous lis ceux 
de Genève. Vous y verrez une plus belle situation, 
.l’y possède une maison charmante. Mes retraites 
sont un peu épicuriennes. Mon ermitage des Dé- 
lices, auprès tic Genève, est un peu mieux qu'il 
n’était. Celui de Lausanne est pour 1 hiver, les Dé- 
lices pour les belles saisons; et en tout temps je 
serai charmé de vous recevoir. 

Je suis bien fâché que votre aimable compa- 
gnon de voyage nous ait été enlevé. Nous le re- 
gretterons ensemble, et vous inc consolerez de sa 
perte. Ma mauvaise santé me laissera assez de sen- 

* * Datée de T 756, par erreur, dans le tome 111 des OEuvres rom- 
plètes de Palissot; 180g. (Clog.) 

3 * Petites Lettres sur de grands philosophes , par Palissot; 1 
in-12. (Cl.OG.) 

* * Patu, nommé au commencement de lu lettre mmccci.iv. 

( Cloc.) 
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sibilité pour être bien vivement touché des agré- 
ments de votre commerce. Je parle souvent de 
vous avec M. Vernes. Vous avez en nous deux vrais 
.amis. V. 


LETTRE MMCCCCVIII. 

A M. SENAC DE ME1LHAN 1 * . 

A Lausanne, 12 janvier. 

Mes yeux ne vont pas trop bien , monsieur, mais 
ils ont un grand plaisir à lire vos lettres. Vous ju- 
gez très bien ; il y a des vers un peu durs dans l’ou- 
vrage 3 que vous avez eu la bonté de m’envoyer. 
Quand vous vous amusez à en faire, les vôtres ont 
plus de facilité, de douceur, et de grâce. Mais je 
sens aussi l’horrible difficulté de faire une pièce 
telle que celle-ci; et cette difficulté me rend bien 
indulgent. D’ailleurs on ne doit sentir que les beau- 
tés d’un auteur qui commence; le public même a 
besoin de l’encourager. Probablement l’auteur est 
sans fortune; c’est encore une raison de plus pour 
disposer en sa faveur. On peut même dire de lui : 

• ... Spirat tragicum satis, et féliciter auilet. » 

Iloii. , lib. 11, ep. I. 

1 * Gabriel Scnac de Meillian. — La lettre ci-dessus est ici à sa 
vraie date ; les éditeurs de Kehl l’ont crue de 17(10. (Cloo. ) 

* * Cet ouvrage était peut-être un manuscrit d’ Ilypcnnneslrc , ira- 
Ijédie de Lernierre. (Gloc.) 

i 3 . 
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II m’a toujours paru qu’au théâtre le public 
était moins flatté de l’élégance continue d’une 
belle poésie, qu’il n’etait flatté de la beauté des si- 
tuations. Enfin je me fais un plaisir de chercher 
toutes les raisons qui peuvent justifier le succès 
d’un jeune homme qui a besoin d encouragement. 
Nous allons jouer des pièces de théâtre dans ma 
retraite de Lausanne, où je passe mes hivers, et 
nous sentons tout le prix de l’indulgence. 

Je me vanterai à madame la marquise de Gen- 
til qui est une de nos actrices, que vous voulez 
bien me conserver un peu de souvenir. Pour moi, 
je 11e vous oublierai jamais. 

Je vous prie de vouloir bien présenter mes obéis- 
sances à monsieur votre père et à monsieur votre 
frère, et d’être persuadé de mes sentiments, qui 
vous attachent pour jamais le Suisse V. 

LETTRE MMGGCCIX. 

DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Breslau,le 16 janvier. 

J’ai reçu vos lettres du 22 de novembre \ et du 2 de jan- 
vier, en meme temps. J’ai a peine le temps de faire de la 


’ * Soeur de MM. Constant. (Clou.) 

1 ’ Cet.lt! icUrc de 17.67 manque, et la correspondance de Frédéric 
et de Voltaire, en *758, se trouve réduite n trois lettres; Ravoir, 
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prose, bien moins des vers pour répondre aux vôtres. Je 
vous remercie de la part que vous prenez aux heureux ha- 
sards qui m’ont secondé à la lin d’une campagne où tout 
semblait perdu. Vivez heureux et tranquille h Genève; il 
n’y a que cela dans le monde ; et faites des vieux pour que 
la fièvre chaude héroïque de l'Europe se guérisse bientôt , 
pour que le triumvirat se détruise, et que les tyrans de cet 
univers ne puissent pas donner au monde les chaînes qu'ils 
lui préparent. FÉuéntc. 

Je ne suis malade ni de corps ni d’esprit, mais je me re- 
pose dans ma chambre. Voilà ce qui a donné lieu aux bruits 
que mes ennemis ont semés. Mais je peux leur dire comme 
Démosthène aux Athéniens : Eh bien ! si Philippe était 
mort, que serait-ce? ô Athéniens ! vous vous feriez bientôt 
un autre Philippe. 

O Autrichiens ! votre ambition , votre désir de tout do- 
miner, vous feraient bientôt d’autres ennemis; et les libertés 
germaniques et celles de l’Europe ne manqueront jamais de 
défenseurs. 


LETTRE MMCCCCX. 

A M. DALEMBF.RT. 


A Lausanne, 19 janvier. 


Je reçois , mon cher philosophe , votre lettre 
du 1 1 . Je vous dirai que je viens de lire votre ar- 
ticle Géométrie. Quoique je sois un peu rouillé sur 

relie iln 16 janvier ci-dc.ssus, une du 6 novembre, île Frédéric, et 
une de Voltaire à ce prince, du commencement de décembre. Les 
autres n’ont pas été retrouvées. (Clog.) 
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ces matières, j’ai eu un plaisir très vif, et j’ai ad- 
miré les vues fines et profondes que vous répandez 
par-tOHt. 

Je vous ai envoyé Hémistiche et Heureux', que 
vous m’avez demandés. Hémistiche n’est pas une 
commission bien brillante. Cependant, en ornant 
un peu la matière, j’en aurai peut-être fait un ar- 
ticle utile pour les gens de lettres et pour les ama- 
teurs. Rien n’est à dédaigner, et je ferai le mot 
Vinjule quand vous le voudrez. Je vous répète que 
je mettrai toujours avec grand plaisir des grains 
de sable à votre pyramide; mais ne l’abandonnez 
donc pas, 11e faites donc pas ce que vos ridicules 
ennemis voulaient; ne leur donnez donc pas cet 
impertinent triomphe. 

Il y a quarante ans et plus que je fais le malheu- 
reux niéticr d’homine de lettres, et il y a quarante 
ans que je suis accablé d’ennemis. 

Je ferais une bibliothèque’ des injures qu'on a 
vomies contre moi , et des calomnies qu’on a pro- 
diguées. Jetais seul, sans aucun partisan, sans 
aucun appui, et livré aux bêtes comme un pre- 
mier chrétien. C’est ainsi que j’ai passé ma vie à 

‘ * Articles publiés en 1 765, Encyclopédie , VIII. — Voyez le Dic- 
tionnaire philosophique , V. (Cl. OC,. ) 

** Voltaire avait essayé de composer cette bibliothèque, mais il 
s'aperçut bientôt qu’elle lui prendrait trop de temps et de logement. 

(Cloo.) 
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Paris. Vous netes pas assurément dans cette si- 
tuation cruelle et avilissante, qui a été l'unique 
récompense de mes travaux. Vous êtes des deux 
Académies, pensionné du roi 1 . Ce grand ouvrage 
de Y Encyclopédie, auquel la nation doit s'intéres- 
ser, vous est commun avec une douzaine d hom- 
mes supérieurs qui doivent s’unir à vous. Que 11e 
vous adressez-vous en corps à M. de Malesherbes? 
que ne prescrivez-vous les conditions? On a be- 
soin de votre ouvrage; il est devenu nécessaire; il 
faudra bien qu’on vous facilite les moyens de le 
continuer avec honneur et sans dégoût. La gloire 
de M. de Malesherbes y est intéressée. O11 doit vous 
supplier d’achever un ouvrage qui doit toujours 
se perfectionner, et qui devient meilleur à mesure 
qu’il avance. 

Je 11e conçois pas comment tous ceux qui tra- 
vaillent ne s'assemblent pas, et ne déclarent pas 
qu’ils renonceront à tout, si on ne les soutient; 
mais, après la promesse d’être soutenus, il faut 
qu'ils travaillent. Faites un corps, messieurs; un 
corps est toujours respectable. Je sais bien que ni 
Cicéron ni Locke n’ont été obligés de soumettre 
leurs ouvrages aux commis de la douane des pen- 
sées; je sais qu’il est honteux qu’une société d’es- 
prits supérieurs, qui travaillent pour le bien du 

' * C'est-à-dire de !' Académie tics sciences. D’Alcinbert claie pen- 
sionné du r*»i, mais cc roi était celui de Prusse. (Clog.) 
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genre humain, soit assujettie à des censeurs 1 in- 
dignes de vous lire; mais ne pouvez-vous pas choi- 
sir quelques réviseurs raisonnables? M. de Ma- 
lesherhes ne peut-il pas vous aider dans ce choix? 
Ameutez-vous, et vous serez les maîtres. Je vous 
parle en républicain; mais aussi il s’agit de la ré- 
publique des lettres. O la pauvre république! 

Venonsàl’article Genève. Un ministre me mande 
qu’on vous doit des remerciements ; je crois vous l’a- 
voir déjà dit. D’autres se fâchent, d'autres font 
semblant de se fâcher; quelques uns excitent le 
peuple; quelques autres veulent exciter les magis- 
trats. Le théologien Vernet, qui a imprimé que la 
révélation est utile, est à la tête de la commission 
établie pour voir ce qu'on doit faire; le grand mé- 
decin Tronchin est secrétaire de cette commission, 
et vous savez combien il est prudent. Vous n’igno- 
rez pas combien on a crié sur lame atroce de Cal- 
vin, mot qui notait pas dans ina lettre 1 à Thieriot, 
imprimée dans le Mercure (jalant, et très fautive- 
ment imprimée. J'ai une maison dans le voisinage 
qui me coûte plus de cent mille francs aujour- 
d’hui; on n’a point démoli ma maison. Je me suis 
contenté de dire à mes amis que lame atroce avait 

' On comptait en 1^58 cent neuf ttouanicn ou censeurs royaux. 
Les l>c] I i s-Ii t t ros seules en avaient cinquante-deux, parmi lesquels fi- 
guraient dix-huit abbés. (Cloo.) 

’* Lettre mmcciixxviii. (Cloo.) 
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été en effet dans Calvin , et notait point dans nia 
lettre. Les magistrats et les prêtres sont venus dî- 
ner chez moi comme à l’ordinaire. Continuez à me 
laisser avec Troncliin le soin de la plaisante affaire 
des sociniens de Genève; vous les reconnaissez 
pour chrétiens, comme M. Chicaneau reconnaît 
madame de Pimbesche 

Pour femme très sensée et de bon jugement. 

Racims, tes Plaideurs, act. Il, &c. iv. 


Il suffit. Je suis seulement très fâché (jue deux ou 
trois lignes vous empêchent de revenir chez nous. 
Je vous embrasse tendrement. 

P. S. Permeltez-moi seulement les politesses 
avec ces sociniens honteux; ce n’est pas le tout de 
se moquer d’eux , il faut encore être poli. Moquez- 
vous de tout, et soyez gai. 

LETTRE MMCCCCXI. 

DE M. DALEMRERT. 


A Paris, ao janvier. 

C’est à tort, mon cher et illustre philosophe, que vous 
vous plaignez de mon silence; vous avez dû recevoir, il y 
a plusieurs jours , une longue lettre T de moi , dont le bavar- 
dage vous aura sans doute ennuyé. Je vous y fesais part de 


* * l-a lettre mmccccvi. (Clou.) 
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mes dispositions par rapport à l’article Genève ; ces disposi- 
tions sont toujours les mêmes, et aucune autorité divine ni 
humaine ne pourra les changer. Tant que ces messieurs se 
borneront h se plaindre (comme ils l’ont tait par la lettre 
que le docteur Tronchin nt’a écrite) que je les ai taxés , 
dans l’article Gnwoe, de n’ctre pas chrétiens, ma réponse 
sera bien simple. Elle se bornera à leur représenter, comme 
j’ai fait dans ma réponse , que je n’ai pas dit un mot de ce 
dont ils m’accusent ; mais s’ils portent leurs plaintes plus 
loin , s’ils disent que j’ai trahi leur secret, et que je les ai re- 
présentés comme sociniens, je leur répondrai, et je répon- 
drai à toute la terre, s’il le faut, que j’ai dit la vérité, et 
une vérité notoire et publique, et que j’ai cru en la disant 
faire honneur à leur logique et à leur judiciaire. Voilà tout 
ce qu’ils auront de moi ; et soyez sur, quelque chose qu’ils 
fassent, qu’bomme, dieu, ange, ni diable, ne m’en feront 
pas dire davantage. 

A l’égard de V Encyclopédie , quand vous me presse/, de la 
reprendre, vous ignorez la position où nous sommes, et le 
déchaînement de l’autorité contre nous. Des brochures et 
des libelles ne sont rien en eux-mêmes ; mais des libelles 
protégés, autorisés, commandés même par ceux qui ont 
l’autorité en main , sont quelque chose , sur-tout quand très 
libelles vomissent contre nous les personnalités les plus 
odieuses et les plus infâmes. Observez d’ailleurs que si nous 
avons dit jusqu'à présent dans l'Encyclopédie quelques vé- 
rités hardies et utiles, c’est que nous avons eu affaire à des 
censeurs raisonnables, et que les docteurs n’ont censure que 
la théologie, qui est faite pour être absurde, et qui cepen- 
dant l’est moins dans l’Encvc/opér/icqu’clle ne pourrait l’être. 
Mais qu’oti établisse aujourd’hui ces mêmes docteurs pour 
réviseurs généraux de tout l’ouvrage , et qu’on nous donne 
par ces moyens des entraves intolérables , c’est a quoi je ne 
me soumettrai jamais. Il vaut mieux que V Encyclopédie 
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n’existe pas que d’être un répertoire <le capucinades. Je ne 
sais quel parti Diderot prendra ; je doute qu’il continue 
sans moi; mais je sais que, s’il continue, il se prépare des 
tracasseries et du chagrin pour dix ans. lin un mot, il faut 
qu’on dise de nous : 

■ Non sibi , St’tî patriæ scripsenint; 

« Nec plus scripserunt quarn ilia voluit. » 

C’est une parodie de l’épitaphe du maréchal de Gatinat, où 
il y a vieil au lieu de scripserunt. 

Adieu, mon cher et illustre philosophe; je vous embrasse 
de tout mon cœur. Voilà votre Alcibiade ', qui revient plus 
couvert de gale que de gloire, et votre disciple”, qui traite 
le Meckleubourg comme il a fait la Saxe. On dit que l'ar- 
mée autrichienne est détruite par l'affaire du et la prise 
de Breslau. 

P. S. Les libraires n’ont plus d’exemplaires de mes Mé- 
langes'* ; il faut que je les réimprime. Je tacherai , en at- 
tendant, de vous les trouver; mon exemplaire est trop 
raturé pour que je vous l'envoie. 

1 * Iticbclieu, que d’Alembert appelle vieux frelu/pict , à la fin de 
sa lettre du 18 mai 1 7 fi 5 a Voltaire. (Ct-oo.) 

* Le roi de Prusse. 

** Mélangés île littérature, if Histoire, et île Philosophie (par d’A- 
lembert); 1753, in-ia; réimprimes et augmentés. Les dernières édi- 
tions ont cinq volumes. 
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LETTRE MMCCCGXII. 

A M. THIERIOT. 

Lausanne, ai janvier. 

Eh bien, mon ancien et tranquille ami, com- 
ment traite-t-on les cacouacs? La guerre est donc 
par-tout; et tandis qu’on s’extermine en Allemagne 
au milieu des neiges, on attaque de tous côtés les 
pauvres encyclopédistes à Paris. Je crois que je 
leur ai porté malheur en travaillant pour eux. Mes- 
sieurs les prêtres de Genève se plaignent que 
M. d’Alembert leur fasse l’honneur de les ranger 
parmi les philosophes. Us disent que ce nom n’a 
jamais convenu à gens de leur espèce, et ils de- 
mandent réparation. M. d’Alembert, de son côté, 
fatigué de toutes les criaillerics de ses adversaires , 
et persécuté sourdement par les enfants d’Ignace, 
sans pouvoir plaire aux enfants deCalvin , renonce 
à X Encyclopédie; mais il faut espérer qu’il ne per- 
sistera pas dans son dépit. Il ne faut pas que le 
maréchal de Saxe quitte le commandement de l’ar- 
mée pareequ’il a des tracasseries à la cour. 

J’ai reçu X Iphigénie que M. de La Touche a eu 
la bonté de m’envojer. Nous pourrions bien la 
jouer cet hiver dans notre tripot de Lausanne. 
M. d'Alembert conseille à messieurs de Genève d’a- 
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voir dans leur ville une troupe de comédiens de 
bonnes mœurs : c’est ce que nous nous flattons 
d’être à Lausanne. Ma nicce et moi nous avons de 
très bonnes moeurs dont j’enrage; mais il faut bien 
à mon âge avoir ce petit mérite. Nous avons une 
fdle 1 du général Constant, et une belle-fille de ce 
fameux marquis de Langalerie, qui ont aussi les 
meilleures mœurs" du monde, quoiqu’elles soient 
assez, belles pour en avoir de très mauvaises. Enfin 
notre troupe est fort édifiante, et, de plus, elle est 
quelquefois fort bonne. On ne peut guère passer 
plus doucement sa vie, loin des horreurs de la 
guerre et des tracasseries littéraires de Paris. Ah! 
mon ami, que les grosses gelinottes sont bonnes, 
mais qu’elles sont difficiles à digérer! Mon cuisi- 
nier et mon apothicaire me tuent. Adieu, je suis 
fâché de ne vous point revoir. 

1 * Le général Constant, mort en 1756, et qualifié du titre de co- 
loncly dans la lettre de Voltaire à de Brenles, du i5 juin, même an- 
née, parcequ’il était proprie'taire d’un régiment suisse, avait laissé 
quatre fils et une fille. Celle-ci, en épousant le marquis de Gentil, 
était devenue la belle-Jitle du marquis de Langalerie. Quant à la per- 
sonne citée ici comme Jillc du général Constant, je crois que c’était 
madame Constant d’ilermcncbes, née de Scigüeux. Ces deux tante» 
«le M. Benjamin Constant, députe, sont nommées plus lias, dans une 
lettre du 25 février à d’Argental. (Clou.) 
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LETTRE MMCCGGXIII. 

A M. I.E COMTE DARGENTAL. 


A Lausanne, 22 janvier. 


J’ai reçu votre lettre du i3, mon cher et res- 
pectable ami, mais rien de M. de Choiscul J’ai 
présumé, par ce que vous me dites, qu’il s’agissait 
d’obtenir un ronflé pour monsieur son fils blessé 
et prisonnier. Je doute fort que le roi de Prusse 
voulût, à ma chétive recommandation, s’écarter 
des idées qu’il s’est prescrites, et je suis d'autant 
moins à portée de lui demander une pareille flrace 
pour M. de Choiseul, que jelui écrivis’, il y a huit 
jours, en faveur d’un Genevois qui est dans le 
même cas, et qui probablement restera estropié à 
Mersbourfl. 

Mais le roi de Prusse a une sœur qui doit avoir 
quelque crédit auprès de lui, et à qui je puis tout 
demander. Je lui ai écrit de la manière la plus pres- 
sante, et je lui ai recommandé M. le marquis de 

1 * Le comte de Choiseul (César-Gabriel), à qui est adressée la lettre 
MDCci.iu. — Son fila, Renaud-César-Louis, connu sous le litre de vi- 
comte de Choiseul, avait été nommé guidon de gendarmerie, en 
mars 1 ■> ® l’age de quinze ans. (Clog.) 

* * Cette lettre manque, ainsi que celle de Voltaire à la margrave 
de Ilamitii. (Clog.) 
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Choiseul comme je le dois. Ne doutez pas quelle 
n’en rérive au roi son frère : il ne doit lui rien re- 
fuser. Je crois que le roi de Prusse peut s’amuser 
actuellement à faire des grâces; il n’y a pas moyen 
de se battre avec six pieds de neige; aussi Schweid- 
nitz n'est pas pris 1 ; mais j’ai toujours grand’ peur 
que M. de Richelieu ne se trouve entre les Ilano- 
vriens et les Prussiens. On se moque de tout cela 
dans votre Paris , et pourvu que les rentes de 
lUôtel-de-Ville soient payées, et qu’on ait quel- 
ques spectacles 3 , on se soucie fort peu que les ar- 
mées périssent. F .a chose peut pourtant devenir 
sérieuse, et vos sibarites peuvent un jour gémir. 

Pour moi, mon cher ange, qui ne m’occupe 
([uc des siècles passés, je ne crois pas devoir cette 
année m’exposer au refus de la médaille. Qui dia- 
ble a imaginé cette médaille? On 11e l’aurait pas 
donnée à l’auteur de Britannicus qui n’eut que 
cinq représentations, et on l’aurait donnée à l’au- 
teur de Jîéijulus 3 ! Fi donc ! il n’y a de médailles que 
celles que la postérité donne. Il faut un ami comine 
vous pour le temps présent, et de beaux vers pour 
1 avenir ; mais je suis plus sensible à votre amitié 
(ju’aux vains applaudissements de quelques con- 

* * La capitulation n’eut lieu que le lO 111.11*3 suivant. (Ci oc.) 

• " Puneru et circenscs. ( Clog. ) 

’ * Cette tragédie de Pradon ( t 688 ) eut vingt-sept représentations 
de suite. (Cloc.) 
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naisseurs obscurs, qui pourront dire dans cent 
ans : Vraiment ce drôle-là avait quelques talents 
Mille respects à madame d'Arjjental et à tout 
an{je. 

LETTRE MMCCCCXIV. 

A M. GROSI.EI *. 


Lausanne, 23 janvier. 

Je ne reçus qu’hier, monsieur, les deux disser- 
tations dont vous ave/, bien voulu m’honorer. Je 
les ai lues avec beaucoup de plaisir, et je ne perds 
pas un moment pour vous en faire mes remercie- 
ments. Je vois que uon seulement vous ave/, beau- 
coup lu, mais que vous avez bien lu, et que vous 

' * Le 3 l mai 1778, un jeune marquis apprenant la mort de Vol- 
taire, dit: «J’en suis fâché, car c’était un garçon d’esprit.» 

( Ulog. ) 

** P. J. Grnslei, auquel M. Bcuchot a consacré un article daus la 
Biographie universelle , naquit à Troyes en 1 7 1 8, fit son droit à Paris, 
où il connut Voltaire chez le père Tonroeminc,. fut reçu en 1761 
associé libre de t* Académie des inscriptions et belIes-lcUres, et mou- 
rut en novembre 1785. C’était un homme laborieux, instruit, et na- 
turellement jovial. Presque aussi maigre que Voltaire, il était le pre- 
mier à plaisanter sur la pÂlt'ur de ses joues, en disant qu’il avait un 
visage d extrême-onction. Son testament 11’ est pas le moins facétieux de 
ses écrits. — Une des Dissertations mentionnées ci-dessus, dans la 
lettre de Voltaire, était sans doute un iu-12 publié par Groslei,en 
17.S6, sous le titre de Discussion historique et eritiipte sur la conjura- 
tion fie / enise , etc. (Clog.) 
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réfléchissez encore mieux. Je crois comme vous, 
monsieur, que J’abbé de Saint-Réal (homme qu’il 
ne finit pas regarder comme un historien) a fait 
un roman de la conspiration de Venise; mais on 
ne peut douter que le fond ne soit vrai. Le pro- 
curateur Nnni le dit positivement; et je me sou- 
viens que l’abbé Conti, noble Vénitien très in- 
struit, et qui est mort' dans une extrême vieillesse, 
regardait la conspiration du marquis de Bedmar 
comme uné chose très avérée. Comment ne le se- 
rait-elle pas, puisque le sénat renvoya cet ambas- 
sadeur sur-le-champ, et qu’il fit mourir tant de 
complices? Eût-on fait cet outrage au roi d’Es- 
pagne? se fût-on joué ainsi de la vie de tant de 
malheureux, pour supposer à l’Espagne une en- 
treprise criminelle? On craignait alors beaucoup 
les Espagnols en Italie. Venise, qui n’était jioint en 
guerre avec eux, voulait les ménager. Eût-cc été 
les ménager que leur imputer une pareille trahi- 
son? On l’ensevelit autant qu’on put dans le si- 
lence, et le sénat avait en cela très grande rai- 
son. Comment voulie/.-vous que ce même sénat 
empêchât ensuite la promotion de Bedmar au 
cardinalat? Les Vénitiens ont-ils jamais eu de cré- 
dit à Borne? L'entreprise de Bedmar contre Ve- 
nise était une raison de plus pour lui procurer le 
chapeau , plutôt qu’une raison pour l’exclure. 

' * En 1749 * (Clog.) 
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Ne rangez pas non plus la conspiration des 
poudres parmi les suppositions; elle n’est que trop 
véritable. Personne en Angleterre ne forme le 
moindre doute aujourd’hui sur cette entreprise 
infcruale. La lettre de Piercy qui existe, la mort 
qu’il reçut à la tête de cent cavaliers, le supplice 
de dix conjurés, le discours de Jacques 1 er au par- 
lement, sont des preuves contre lesquelles les jé- 
suites n’ont jamais opposé que des objections mé- 
prisées. (lest en respectant vos lumières que je 
vous fais ces observa lions; et c’est aiec bien de 
l’estime, que j’ai l'honneur d’être, monsieur, vo- 
tre, etc. 

LETTRE MMCCCCXV. 

A M. COLLIN I. 

* «* 

A Lausanne, a3 janvier 

Je suis très sensible à votre souvenir, mon cher 
Collini, et je vous souhaite un état assuré et tran- 
quille, qui puisse vous faire oublier les agréments 
de votre beau pays. Je me trouve mieux que ja- 
mais de celui que j'ai choisi pour ma retraite. J’ai 
beaucoup embelli les Délices, et j’ai pris enfin une 

1 * Collini s'est trompé en donnant à cette lettre la date de 17 ^ 7 * 
dans ses Mémoires. (Clog.) 
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maison ' à Lausanne, que j’ai très ornée, et dans la- 
quelle on est entièrement à l’abri des rigueurs de 
la saison. Je vois, de mon lit, quinze lieues de ce 
beau lae que vous connaissez.C’est le plus bel as- 
pect que j’aie jamais vu; c’est là que je m’inquiète 
assez peu de tous les bouleversements de l’Alle- 
magne. Vous devez vous intéresser à l’Autriche, 
puisque vous gouvernez un Autrichien % et que 
vous êtes né sons la domination de l’einpereur. 
Plus heureux qui est né libre! Je vous embrasse. 

• • 

LETTRE MMCCCCXVI. 

1 

A MADAME DE I ONTAJNE, 

* - . „ 

A PARIS. , • 


■ Lausanne, 26 janvier. 

Je reçois votre lettre du 19, ma chère nièce, et 
je me flatte que vous aurez la bonté de m’accuser 
la réception de. celles que je tous ai envoyées par 
M. d’Alembert. Il fout d’abord que je justifie 
M. Constant 3 que vous appelez gros Suisse. Il n’est 

‘ * Voltaire ne fil l'acquisition de la maison située rue du Chêne 
que vers mai 1757. (Cloc.) 

* * Le fils du rointc de Satier. (Ci/OG.) 

5 * bans doute Samuel Constant de Rebecquc, quatrième fils du 
colonel ( ou lieutenant-général ) Constant cité dans la lettre du 1 5 
juin 1756 à de Brenle*. On le nomma aussi Constnnt-Pictet, apiè* 

if 
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ni Suisse ni gros, Nous autres Lausahnafs, qui 
jouons la comédie, nous sommes du pays roman, 
et point Suisses. 11 envoya, avant de partir, cher- 
cher la boite chez madame de Fontaine. On alla 
chez la fermière-générale qui envoya promener le 
courrier, et qui dit quelle n’envoyait jamais rien à 
Lausanne. 

' On peint, il est vrai, la charpente de mon vi- 
sage; mais c'est à condition que, vous le copierez. 
Votre sœur attend l’habit d’idamé avec plus d'im- 
patience que je - n’attends ceux 1 de Narbas et de 
Zamti. Si elle avait bien fait, elle se. serait habillée 
à sa fantaisie, sans suivre la fantaisie des autres, et 
sans vous donner tant de peines. Pour rtioi, avec 
sept ou huit aunes d’étoife de Lyon, j’aurais très 
bien arrangé mes guenilles de vieux bon homme. 
Je h’aime à imiter ni le jeu, ni le style, ni la ma- 
nière de se mettre; chacun a son goût, bon ou 
mauvais. Madame Denis a cru qu’on ne pouvait 
avoir une jarretière bien faite, sans la faire venir 
de Paris à grands frais; elle voulait que je fisse 
faire mon jardin des Délices à Paris; mais comme 
ce jardin est pour moi, j'ai été mon jardinier, et je 
m’en trouve très bien. Vous en jugerez,. s’il vous 
plaît. J’aurais tout aussi bien été mon tailleur, et 

son mariage avec Charlotte Pictet, fille du professeur auquel c»t 
adressée U lettre umcxviii. (Cloc.) 

* * Voltaire avait chargé Le Kain de cette commission. (CiOG.) 


Digitized by Google 



, ANNÉE It58. 21.3 

* • 

je voudrais que vous pussiez en juger. Toutes ces 
dépenses réitérées ruinent quand on a acheté, 
réparé, raccommodé, meublé une maison spa- 
cieuse, et qu’on l’embellit; mais il ne faut pas y 
prendre garde: il ne faut songer qu’à la bonté que 
vous avez d’pntrer dans ces misères. 

Je ne crois pas que l’abbé de Prades 1 soit à Rres- 
lau, et je Crois encore moins qu’on le fouette avec 
un écriteau aù dos; Car, s’il avait au dos cette belle 
devise, ce serait Sur l’écriteau qu’on frapperait. 
Peut-être le fouette-t-on sur le cul 3 ) mais cela est 
sujet à des inconvénients 3 . Tes théologiens disent 
que cette façon peut occasionne ce qu’ils appel- 
lent des pollutions. Je crois encore moins qu’on 
ait exigé à Paris des cartons pour l’article Genève; 
la cour se soucie peu de nos hérétiques, et d’ail- 
leurs il n’est pas possible d’aller proposer un car- 
ton à tous les souscripteurs qui ont reçu le livre. Il 
n’y a pas quatre lecteurs qui l’achctent sans avoir 
souscrit. 

Je ne crois pas non plus que \1. le maréchal de 
Richelieu soit disgracié; il n’a point perdu la ba- 

* * Il avait alors la ville de Magdcbour(j pour prison, et tout ce 
qu'on disait sur lui était faux. (Clog. ) 

1 * Allusion au roi de Prusse, surnommé Luc par Voltaire. 

(Cmmï.) 

* 9 Ceri rappelle l'impression ressentie par J. J. Rousseau, quand, 
à l’àfje de huit ans, il fut fouetté ainsi par mademoiselle Lambcrcier. 

(Clog.) 
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taille de Hosbaeh ; il a passé l’Aller, il a lait reculer 
les Hanovriens, il a fait de sou mieux : on ne doit 
punir que la mauvaise volonté, et le roi est tou- 
jours juste. , r . ' n » 

Je ne crois point encore «quil iàille vingt ans 
pour détromper le public sur une très' mauvaise; 
pièce 1 ; maisje crois fermement que le public d'au- 
jourd’hui ne vaut pas la peine qu’on travaille pour 
lui , en quelque genre que ce puisse être. 

Voilà, ina chère nièce, tout ce que je crois, et 
tout ce que je ne crois pas. Je vous ai ouvert le 
fond de mon cœur. Si vous avez quelque chose 
à croire dans ce monde, croyez que ce cœur est à 
vous. Vous ne me dites point si vous continuez à 
'vous frotter circulairemcnt avec de l’arthanite, si 
vous mangez, si vous digérez, .si vous êtes agréa- 
blement logée. Il faut, s’il vous plaît, que vous 
m'instruisis de votre manière d’exister, car mon 
être s'intéresse tendrement au vôtre. 

Savez-vous si c'est à Paris qu’on élève le prince 
de Parme 3 , ou si l’abbé de Coud illac va à Parme lui 
apprendre à raisonner? savez-vous quand il part? 
seriez-vous femme à lui persuader de prendre sa 
route par Genève et par Turin? S’jl fait ce voyage 
cet hiver, nous le recevrions à Lausanne, nous le 

1 * Allusion sévère à Iphigénie en Tauride. (Cloo.) 
a * Ferdinand, ne le 50 janvier i ^5 1 ; doc de Parme en juillet 
1^65. Ce petit-fils de Louis XV est mort en octobre 1802 . (Cloo. ) 
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mènerions aux Délices, et de là nous le guintle- 
rions par le mont Céuisà Turin, de Turin dans 
le Milanais, et du Milanais dans le Parmesan. Por- 
tez-vous bien, et aimez-nous. 

• - * 

. » « 

-LETTRE MMCCCCXVII. 

DE M. d’AI.EMBERT. 

, Paris, a8 janvier. 

• •'* 

Je sais infiniment flatté, mon très cher et illustre philo- 
sophe , du suffrage que vous accordez à l’article Géométrie. 

’J’en ai fait beaucoup d’autres pour ce septième volume, 
dont je désirerais fort que vous fussiez content, et où j’ai 
tâché de mettre de l’instruction sans verbiage, tels que 
Force, Fondamental, Gravitation, Granité, Forme substan- 
tielle, Fortuit, Fornication , Formulaire, Futur contingent, 
Frères de la Charité, Fortune, etc. Vous trouverez aussi , b la 
fin de l’article Goût, des réflexions sur l’application de l’es- 
prit philosophique aux matières de goût, où j'ai tâché de 
mettre de la vérité sans déclamation ; car jé déteste la décla- 
mation , à votre exemple ; tuais vous avez bien mieux à faire 
que de lire tout cela. Knvoyez-nous de quoi nous faire lire, 
et ne nous lisez point. 

Oui, sans doute, mon cher maître, l’ Encyclopédie est 
devenue un ouvrage nécessaire, et se perfectionne à me- 
sure qu’elle avance; niais il est devenu impossible de l’ache- 
ver dans le maudit pays où nous sommes. Les brochures , 
les libelles , tout cela n’est rien ; mais croiriez-vous que tel 
de ces libelles a été imprimé par des ordres supérieurs, dont 
M. de Malesherbes n’a pu empêcher l’exécution? Croiriez- 
vous qu’une satire atroce contre nous , qui se trouve dans 
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une feuille périodique qu’on appelle les Affiches de province', 
a été envoyée de Versailles à l’auteur, avec ordre de l'impri- 
mer; et qu'après avoir résisté autant qn’il a pu, jusipi’à 
s’exposer à perdre son gagne-pain , il a enfin imprimé celte 
satire en l’adoucissant de son mieux? Ce qui en reste, après 
cet adoucissement fait par la discrétion du pn'teur, c’est que 
nous formons une secte qui a juré la ruine de toute société, 
de tout gouvernement , et de toute morale. Cela est gaillard; 
mais vous sentez , mon cher philosophe, que si on imprime 
aujourd’hui de pareilles choses, par ordre exprès de ceux 
qui ont l'autorité en main , ce- n’est pas pour en rester là ; 
cela s’appelle amasser les fayots au septième volume pour 
nous jeter dans le feu au huitième. Nou* n’avons plus de 
censeurs raisonnables à espérer, tels que nous en avions eu 
jusqu’à qu’à présent. M. de Malesherbes a reçu là-dcssus les • 
ordres les plus précis, et en a donné de pareils aux cen- 
seurs qu’il a nommés., D’ailleurs , quand nous obtiendrions 
qu’ils fussent changés , nous n’y gagnerions rien ; nous con- 
serverions alors le ton que nous avons pris, et l’orage re- 
commencerait au huitième volume. Il faudrait donc quitter 
de nouveau, et cette coroédie-là n’est pas bonne à jouer tous 
les six mois. Si vous connaissiez d’ailleurs M. de Malesher- 
bes ; si vous saviez combien il a peu de nerf et ile consis- 
tance , vous serièz convaincu que nous ne pourcions-eomp- 
ter sur rien avec lui , même après les promesses les plus 
positives. Mon avis est donc , et je persiste qu’il faut laisser 
là l’ Encyclopédie , et attendre un tenips plus favorable (qui 
ne reviendra peut-être jamais) j>our la continuer. S’il était 
possible qu’elle s'imprimât dans le pays étranger, eu conti- 
nuant, comme de raison , à se faire à Paris , je reprendrais 

Annonces , Affiches , et Avis divers , dits Affiches de province , 
rédigés par Mcusnier de Qucrton, et depuis par l'abbé de Eo nie- 
llai. 
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demain mon travail ; mais le gouvernement n’y consentira 
jamais ; et quand il le vaudrait bien , est-il possible que cet 
ouvrage s’imprime il cent ou deux cents lieues des au- 
teurs ? 

Par toutes ces raisons je persiste en ma thèse. 

Parlons un peu de Genève et de vos ministres. Je n’ai 
garde, monsieur le plénipotentiaire de Y Encyclopédie , de 
vous interdire les politesses avec ces sociniens honteux ; mais 
sur-tout ne passez pas les politesses et vos pouvoirs ; point de 
rétractation ni directe ni indirecte! Dites-leur bien de nia 
part que je n’ai point violé leur secret, que je n’ai rien dit 
qui ne soit connu de toute l’Europe , et sur quoi ils se justi- 
fieraient vainement ; qu'enfin j’ai cru leur faire beaucoup 
d’honneur en les représentant comme les prêtres du monde 
qui dnt le plus de logique. Proposez-leur à signer cette pe- 
tite profession de foi (Je deux lignes: “Je soussigné crois, 
u comme article de foi, que les peines de l’enfer sont éter- 
« ncllcs, et que Jéstu-Christ est Dieu, égal en tout à son 
«Père;* vous verrez les pharisiens aux prises avec les sa- 
ducéens, et nous aurons^cs rieurs pour nous» 

La commission établie pour savoir ce qu’il faut faire res- 
semble au grand conseil qui se tint à Dresde, le lendemain 
du jour que Charles XII y passa *; et, je crois qu’elle aura la 
même issue. 

de reviens à Y Encyclopédie. ; je doute fort que votre arti- 
cle Histoire puisse passer aype les nouveaux censeurs , et je 
vous renverrai cet article quand vous voudrez, pour y faire 
les changements que vous avez en vue. Mais rien ne presse; 
je doute que le huitième volume se fasse jamais. Voyez donc 
la foule d’articles qu’il est impossible de faire : Hérésie, Hié- 
rarchie , Indulgence, Infaillibilité, Immortalité, Immatériel , 

* Voyez tome XXX, page 186. . 

. 

, 
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Hébreux, Hobbisme, Jésus-Christ, Jésuites, Inquisition, Jan- 
sénistes, Intolérance , etc., et tant d’autres. Encoreune fois, 
il faut nous en tenir là. A vos moments perdus jetez les 
yeux , je vous prie , sur Fitjwe de la terre , au sixième vo- 
lume. 

. -c 

LETTRE MMCCCCXVI 1 I. 

A M. D’aLEMBERT. 

A Lausanne, de mon lit, d'où je vois dix lieues (le lac, 

29 janvier. 

N’appelez point vos lettres du bavardarje, mou 
digne et courageux philosophe; il.faut, s’il vous 
plaît, s’entendre et parler de ses affaires. 

On fait une grande profession de foi à Genève; 
vous aurez le plaisir d’avoir réduit les hérétiques 
à publier un catéchisme. On se plaint de l’article 
des Comédiens, inséré dans celui de Genève ; mais 
vous avez joint ce petit mot de ht comédie à la re- 
quête des citoyens qui vous eu ont prié. Ainsi 
d'un côté vous 11’avez fait que céder à l'empresse- 
ment des bourgeois, et de l’autrt vous 1 l’avez. fait 
que répéter le sentiment des prêtres, sentiment 
publié dans le catéchisme d’un 1 de leurs théolo- 
giens, et débité publiquement devant vous dans 
toutes les conversations. 


' * Sans doute Jacob Vernet, (Lcoo.) 
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Quand je vous ai supplié de reprendre 1 Ency- 
clopédie, j’ignorais à quel excès de brutalité on 
avait poussé les libelles, et j’étais bien loin de 
soupçonner qu’ils fussent autorisés. Je vous ai écrit 
une grande lettre par madame de Fontaine; elle, 
est votre voisine; ne pourriez-vous pas passer chez 
elle? 

Il serait triste qu'on crût que vous quittez 17?n- 
cyctopédic à cause de l’article Genève, comme on 
affecte d’en faire courir le bruit; mais il serait en- 
core plus triste de continuer en étant exposé à des 
dégoûts qui doivent vous révolter autant qu’ils 
déshonorent la nation. Êtes-vous bien uni avec 
M. Diderot et les autres associés? Funiculus triplex 
difficillime rumpitur*. Quand vous signifierez tous 
ensemble que vous ne travaillerez qu’avec l’assu- 
rance de la liberté honnête qu’il vous faut, et de 
la protection qu’on vous doit, il faudra bien qu’on 
en vienne à vous prier de ne pas priver la France 
d’un monument devenu nécessaire. Ixïs criailleries 
passeront, et l’ouvrage restera. 

Il est beau de quitter tous ensemble et de don- . 
ner.des lois; il serait désagréable pour vous de 
quitter seul; il ne faut point que la tête se sépare 
'du corps. 

Quand vous donnerez le premier volume, faites 
rougir dans une préface les lâches qui ont permis 

* Ecclésiaste , chap. iv, vers*. 12. 
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qu'on insultât à ceux qui seuls aujourd'hui tra- 
vaillent pour la gloire de la nation ; et, pour Dieu , 
ne souffrez plus les insipides déclamations qu’on 
insère dans votre Encyclopédie. Ne donnez pas à 
nos ennemis le droit de se plaindre que ceux qui 
n’ont eu aucun succès dans les artsqù ils ont même 
été siffles osent donner les régies de ces arts, et 
prendre pour règles leurs ridicules imaginations. 
Bannissez la morale triviale dont ou enfle certains 
articles. Le lecteur veut savoir les différentes ac- 
ceptions d'un mot, et déteste un fade lieu commun 
sur ce mot. Qui vous force à déshonorer Y Ency- 
clopédie par cet entassement de fadeurs et de fa- 
daises qui donne un si beau champ aux critiques? 
et pourquoi joindre du velours de gueux à vos 
étoffes d’or? Rendez-vous les maîtres absolus, ou 
abandonnez tout. Malheureux enfants de Paris, il 
fallait faire cet ouvrage dans un pays libre. Vous 
avez travaillé pour des libraires'; ils ont recueilli 
le profit, et vous recueillez les persécutions. Tout 
cela me fait trouver ma retraite charmante. Je vous 
y regrette de tout mon cœur. Plût à Dieu que vous 
n’eussiez point vu de prêtres quand vous vîntes 
chez nous! Mcttez-moi au fait de tout, je vous en 
prie. 

' * Voltaire, quoique l’un de» collaborateurs de P Encyclopédie , à 
Laquelle il n’avait pu souscrire qu’à la lin de 1756, ne manquait pas 
d’en payer chaque volume à Briasson. (Cloo. ) 
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LETTRE MMCCCCXIX. 

A MADAME LA COMTESSE DE LL TZELEOUBG. 

i ,r février 

9 

Je suis bien touché du souvenir de M. le comte 
de Lutzelbourg. Je lui souhaite des campagnes 
heureuses pendant l’été, et de bons quartiers d’hi- 
ver; point de coups de fusil, de grosses pensions 
et des honneurs, et quelquefois une douce retraite 
à l'ile Jard avec la plus aimable et la plus respec- 
table femme du inonde, qui est madame sa mère. 

La conversation du roi de Prusse et de l’Anglais 
Mitchell est imprimée, et n’en est guère plus vraie. 
11 se peut faire à toute force qu’un ministre an- 
glais ait parlé de Dieu; mais il ne se peut qu’il ait 
dit au marquis de Brandebourg que Dieu était le 
seul à qui l’Angleterre ne donnât pas de subsides, 
attendu que le marquis n’en a jamais reçu, et que 
le Dancmarck est actuellement le seul état qui re- 
çoive des guinées. 

Je vous supplie, madame, de vous tenir bien 
chaudement. Je n’ai plus de mouches; mais j’ai 
de la neige, et autant qu’il y en a sur l’Aller. Por- 

'* Cette lettre eat mal-à-propos datée de 1757, dans l'édition en 
42 volumes. (Cx. oc,) 
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tez-vous bien, et moquez-vous du monde. Mille 
respects. 

LETTRE MMGCCCXX. 

A M. LE COMTE DE fiCJIOWALOW. 

« 

• ' Lausanne, 5 février. 

Monsieur, la dernière lettre que votre excellence 
m’a fait l'honneur de m’écrire me flatte que, dans 
quelque temps, vous voulez bien m’envoyer, non 
seulement les documents authentiques du régne 
de Picrre-lc-Grand , mais encore ceux qui peuvent 
servir à la gloire de votre nation , jusqu’à ces jours. 
Eu effet, monsieur, tout ce qu’on a fait depuis lui 
est une suite de ses établissements. C’est à lui qu’il 
faut rapporter tout ce que les Russes ont fait de 
grand et de mémorable. Je fais des vœux pour la 
prospérité de son auguste et digne fille. Sa gloire 
m’est aussi chère que celle du grand homme dont 
elle est née. Je regarderai, monsieur, comme la 
plus grande faveur les instructions que vous vou- 
drez bien me donner. Le plaisir que vous me pro- 
curez de rendre justice à un héros, à l’impératrice 
régnante, et à votre nation, sera le plus agréable 
travail de ma vie. J’espère qu’il me sera permis de 
vous en marquer publiquement ma reconnais- 
sance. 
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J’ai l'honneur d’être, avec tous les sentiments 
que je vous «lois, etc. V. 

LETTRE MMCCCCXXI. 

A m. d’alembeut. 

5 février. 

» . 

« * 

A la réception de votre lettre du 28 , j’ai lu vite 
les articles dont vous parlez, homme selon mon 
cœur, mon .vrai, mon courageux philosophe. Ces 
articles augmentent mes regrets. Non, il n’est pas 
possible que la saine partie du public ne vous re- 
demande à grands cris; mais il faut absolument 
que tous ceux qui ont travaillé avec vous quittent 
avec Vous. Seront- ils assez indignes du nom de 
philosophes, assez lâches pour vous abandonner? 
Jçcrivis d’abord à M. Diderot, et je lui dis ce que 
je pense; je lui ai écrit' encore. J’ai redemandé 
mes articles, et je n’ai point eu de réponse; ce pro- 
cédé est rare. 

La Profession de foi des socinicns honteux est 
sous presse et presque finie. Les prêtres qui la font 
ont voulu parler au nom des magistrats comme au 
leur, et les magistrats ne l’ont pas souffert. Us ont 
consumé un grand mois à ce bel ouvrage. Voilà 

1 * Ces lettres, auxquelles des travaux accablants empêchèrent 
Diderot de répondre pendant deux mois, manquent à la Correspon- 
titgtce. (Cr.oc.) 
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qui est bien long, disait-on; il faut un peu de 
temps, répondit Iluber', quand il s’agit de don- 
ner un état à Jésus-Christ. La seule politesse que je 
fasse consiste à dire que vous avez fait beaucoup 
d’honneur à la ville, que votre article* est 1 éloge 
de la liberté, et que le gouvernement doit être 
très flatté; que d’ailleurs vous n’avez certainement 
voulu blesser personne. 

Qui donc a eu la bassesse d’envoyer un libelle 
en province 1 ? est-ce quelque confesseur de quelque 
dame du palais? 

Madame de Pompadour semblait faite pour pro- 
téger l’ Encyclopédie. L’abbé de Bernis doit chérir 
cet ouvrage, s’il a le temps de le lire. Ne se feront- 
ils pas tous deux honneur d’en être le soutien? Je 
n’en sais rien, je vois tout de trop loin. Mcttez- 
moi au fait, je vous en prie; point tant de cachets 
quand vous m’écrirez; quatre donnent du soup- 
çon 3 , un seul n’en donne pas. 

Je ne me console point que les fanatiques vous 
rendent Paris désagréable, et vous empêchent de 
revoiries Délices. Mais pourquoi n’y pas revenir? 

* * Jean Iluber, ué h Genève en ipî, célèbre par scs découpures 
de papier; neveu de l’abbé Hubrr cité dans la lettre mmcccxxxviii. 

( Clog. ) 

* L’article Genève , dans Y Encyclopédie. 

* * Allusion aux stffîches de province. (Cl-OG.) 

* ’ Du soupçon à l’iufame Janncl , chargé de la police générale 
des postes et de la direction du cabinet noir. (Cloo.) 
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Quand la profession de foi est faite, la paix l'est 
aussi. 

Que Paris est encore bête ! Cicéron et Lucrèce 
passèrent-ils par les mains des censeurs de livres? 
pourquoi cette rage contre la philosophie? Je ne 
m’accoutume point à voir les sages écrasés par les 
sots. J’ai le cceur navré. 

LETTRE MMCCCCXXII. 

A M. LE COMTE DARGENTAL. 

A. Lausanne , 5 février. 

Je me flatte, mon divin ange, que M. le comte 
de Choiscul a reçu ma lettre 1 ; je lui fais mon com- 
pliment, et sur-tout au prince Ileuri qui a pré- 
venu sa sœur : c’était à qui des deux ferait une 
action honnête. Ce Henri est très aimable; ce n'est 
pas Henri IV, mais il a des grâces, des talents, de 
la douceur, et c’est lui qui était à la tète de cinq 
bataillons devant qui toute votre armée prit la 
poudre d’escampette le 5 novembre, journée qui 
a changé la destinée de l’Allemagne. Je reconnais 
bien mes chers compatriotes à l’enthousiasme où 
ils sont à présent pour le roi de Prusse, qu’ils re- 
gardaient comme Mandrin’ il y a cinq ou six mois. 

1 * Elle manque. (Clog.) 

1 ' Lettre mmccxxix. (Clog.) 
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Les Parisiens passent leur temps à élever des sta- 
tues et à les briser; ils se divertissent à siffler et à 
battre des mains; et, avec bien moins d’esprit que 
les Athéniens, ils en ont tous les défauts, et sont 
encore plus excessifs. 

Je m’affermis tous les jours dans l’opinion qu'il 
ne faut pas perdre un demi-quart d’heure de som- 
meil pour leur plaire. La persécution excitée con- 
tre \ Encyclopédie achève de me rendre mon lac 
délicieux ; je goû te le plaisir d’être mieux logé que 
les trois quarts de vos importants, et detre entiè- 
rement libre. Si j’avais*été à la tète de \' Encyclo- 
pédie, je serais venu où je suis; jugez si j’y dois 
rester. La littérature est un brigandage; le théâtre 
est une arène où on est livré aux bêtes; et une 
médaille 1 pour deux succès, qui d’ordinaire sont 
deux exemples de mauvais goût, n’est qu’une sot- 
tise de plus. Les fous de la cour portaient autre- 
fois des médailles; c’est apparemment celles-là 
qu’on donnera. 

iNos médailles sont ici d’excellents soupers ; 
nous n’avons point de cabales : on regarde comme 

1 * Voici oc qu'on lit datif la Correspondance littéraire «le Grimm, 
du i* r février 1758 : « On dit que le roi, pour encourager les talents 

■ agréables, vient d'ordonner que ceux dont les pièce» auraient un 

■ grand succès au théâtre, pour la première foi», lui seraient pré- 
senté»; la seconde, seraient gratifiés d'une médaille d'or; et, la 

■ troisième fois, obtiendraient une pension. » — C’était un on dit. 

(Cl 00.) 
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très grande faveur d’être admis à nos spectacles. 
I,es habits sont magnifiques, nos acteurs ne sont 
pas mauvais. Madame Denis est devenue supé- 
rieure dans les rôles de mère; je ne suis pas mau- 
vais pour les vieux fous : nous ne pouvons com- 
mencer que dans quinze jours, pareeque nous 
avons eu des malades : voilà 1 état des choses. Je 
suis très touché de l’état de madame d’Argentiü; 
il faut qu’elle vienne à Épidaurc consulter Escu- 
lapc. Madame d’Épinai a obtenu des nerfs, ma- 
dame de Mui a été guérie, ma nièce Fontaine a été 
tirée de la mort. Ilfautallerà Lyon voir son oncle; 
de là, dans une terre qui est à M. de Mondorge 
ou à son frcrc; et, de cette terre, aux Délices. 

Je vous prie de dire à M. le chevalier de Chau- 
velin 1 que je lui souhaite quelque étisie, quelque 
marasme, quelque atrophie, afin qu il prenne son 
chemin par Genève, quand il retournera à Turin. 

Mais qu’est devenue la maison de votre île? Que 
ne demandez-vous un remboursement? sur Ha- 
novre ou sur Cléves? 

Comment vont vos affaires de Cadix? ne rece- 
vez-vous pas quelques débris de temps en temps!' 
Vivez heureux, mon cher ange; ce sont les vœux 
du plus maigre Suisse des Treize-Cantons. 

1 * Ambassadeur près !<j roi (le ,Sardni(jnc. — tl pdrlail le titre de 
marquis lorsque Voltaire lui adressa une lettre le 6 novembre 17S9. 

(CUK>.) 
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LETTRE MMGCCCXXIII. 

DE M. D ALEMBEBT. 


A Paris, 8 février. 

Vous m’écrivez , mon cher et grand philosophe, de votre 
lit, où vous voyez dix lieues de lac, et moi je vous réponds 
de mon trou ', où je vois le ciel long de trois aunes*. Ce 
trou suffirait pourtant à mon bonheur, si la persécution ne 
venait pas tn’y chercher ; mais la violence à laquelle elle 
est montée, et l’autorité de ceux qui l’exercent, me font en- 
vier le sort de ceux qui peuvent avoir un trou ailleurs. 

J’ai découvert encore de nouvelles atrocités depuis ma 
dernière lettre. Il est très certain que l’on a forcé M. de Ma- 
lcsherbcs il laisser imprimer les Cacouacs ; il est très certain 
que la satire plus que violente insérée contre nous dans les 
Affiches de province vient des bureaux d’un ministre 2 aussi 
cacouac pour le moins que nous, mais qui a cru pouvoir 
faire sa cour au redoutable protecteur des cacouacs par un 
sacrifice in anima vili. Jugez à présent , mon cher et illustre 
maître, s’il est possible d'achever dans cette terre de perdi- 
tion le monument que nous avions commencé d’élever il la 
gloire des lettres. Diderot se borne à dire qu’il ne peut pas 
continuer sans moi. J’ignore quel parti il prendra en der- 

1 * Maison de la vitrière , nourrice de d’Aleuibert, rue Michel- 
1e-CoBite. (Cioo.) 

« Die qnibus in terris.... 

« Très pateat cœli spatimn non amplius ulnas. » 

Vise , cd. m, v. ioj. 

* ’ Le très soeinien abbé de Hemis. ’.Cloo.) 
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nière instance; mais je sais que s’il continue il se prépare 
des chagrins de toute espèce : Dieu veuille Péri préserver ! 
niais c’est son affaire. 11 me parait d'ailleurs impossible . 
d’un côté , que cet ouvrage se continue sur le même pied 
qu’auparavant ; de l’autre, qu’il puisse se continuer sur un 
autre pied, et il vaut mieux le laisser imparfait que d’en 
faire une espèce de satyre à tête d’homme et A pieds de 
bête. 

Je suis plus fiché que vous des déclamations et des tri- 
vialités qu’on a insérées dans V Encyclopédie , mais croyez * 
que je n’en ai pas été le maître. Comme je n’ai proprement 
de juridiction que sur la partie mathématique, la voie de re- 
présentation est la seule dont je puisse user sur le reste ; 
d'ailleurs M. Diderot a été souvent dans l’impossibilité de 
faire autrement. Tel auteur qui nous est utile par uu grand 
nombre de bons articles exige souvent , pour prix de ce 
qu’il nous donne de bon , qu’on admette aussi ce qu’il four- 
nit de mauvais. Nous nous serions trouvés tout seuls , si 
nous avions voulu tyranniser nos collègues. C’est un petit 
ou un grand mal , si vous voulez , que l’on a été forcé d’en- 
durer pour un plus grand bien. 

Vous ne me parlez plus de votre disciple ; en avez-vou» 
des nouvelles? le voilà plus couvert de gloire que jamais. 
J'oubliais de vous dire que les Cacouacs sont de l’auteur ' 
d’une mauvaise brochure intitulée [Observateur hollandais , 
qui , n’osant plus tourner le roi de Prusse en ridicule , de- 
puis ses victoires, s’est jeté sur Y Encyclopédie., Envoyez-moi , 
je vous prie , par M. de Malosherbes , ou autrement, la Pro- 
fession de foi de vos ministres. J’ai proposé à M. de Cu- 
bières ’ de leur en faire signer une fort courte : « Je reçoit - 
« nais que Jésus -Christ est Dieu, égal et consubstantiel à 

1 * Moi can. (Cloo.) 

* # Ou clr Lubière. (Cloo.) 
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ii son Père. » Ils ne signeront pas cela , me dit M. de Cubières. 
Si cela est, lui répondis-je , fai en raison; car vous savez.que 
le consubstantiel est le (jrand mot, Fbomoousios du concile 
do Nicée , à la place duquel les ariens voulaient Chomoiou- 
tios. Ils étaient hérétiques pour ne s’écarter de la foi que d’un 
iota. 

• O miseras hominum mentes !.... » 

J,ucr. , lib. Il, v. 14. 

• Adieu, mon cher et illustre maître ; je vous embrasse de tout 
mon cœur. 


LETTRE MMCCCCXXIV. 

A M. LE COMTE «’ ARGENT AL. 

A Lausanne, 9 février. 

Avez-vous, lisez-vous Y Encycloftédie , mon cher 
ange? savez-vous les tracasseries, les tribulations 
quelle essuie? .1 ai retire mes enjeux, et j’ai mandé 
à M. Diderot de me renvoyer les articles et les pa- 
piers concernant cet ouvrage, et j’ai pris la liberté 
de stipuler qu’il renverrait chez vous les papiers 
cachetés; vous me le permettrez, sans doute: ce 
n’est [>lus la peine de travailler pour une entre- 
prise qui va cesser d’être utile, et qui est traversée 
de tous côtés. Si Diderot, qui est entouré de sacs 
comme Perrin Dandin, et qui est accablé du far- 
deau, oubliait mes paperasses , j’ose vous supplier 
de vouloir bien envoyer chez, lui, rue Tarannc, 
quand vous serez à la Comédie. 
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Nous allons, nous autres Suisses, jouer Fanime 
et la Femme gui a raison. Je pense qu’il faut diffé- 
rer loiyj-temps pour le tripot' de Paris, et laisser 
dégorger Iphigénie en Crimée. Par ma foi , vous 
autres Parisiens, vous n’avez pas le sens commun; 
Luc n’en a pas davantage d’avoir commencé cette 
horrible guerre qui lui a donné, à la vérité, de la 
gloire, mais qui le rend très malheureux, lui et 
onze ou douze cent mille hommes ses semblables, 
s’il y a quelque chose de semblable à Luc. Je ne 
vois que folie et bêtise. Intérim, vale. Heureux qui 
digère tranquillement! Comment va la santé de 
madame d’ Argentai ? 

LETTRE MMCCCCXXV’. 

A MADAME DEPINA 1 . 

« 

Madame, je suis malade et garde-malade; ces 
deux belles fonctions n’empêcheront pas que je 
ne sois rongé de remords de ne vous point faire 
ma cour. Je suis tous les jours tenté de m’habiller 
(ce (jue je 11’ai fait qu'une fois pour vous depuis 
trois mois), et d’entreprendre le voyage de Ge- 

' * La Comédie française. (Ci.oc.) 

La Correspondance , en 1758, contient six lettres à l’adresse de 
madame d’Épinai; quatre sont inédites, et une seule, celle du 26 fé- 
vrier, porte une date précise. (Clog.) 
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nève. Je ferai ce voyage pour vous, madame, dès 
que ma nièce sera mieux. Je vous demande des 
nouvelles de votre santé, et je vous présente mes 
profonds respects. Le Suisse V. 

LETTRE MMCCCCXX VI. 

A M. LE COMTE DE TRESSAN. 

Lausanne, 1 a février. 

J’ai pris l’énorme liberté, monsieur, de vous en- 
voyer une bibliothèque complète de fatras im- 
primés à Genève, chez les frères Cramer; je vous 
en demande bien pardon. J’aimerais mieux un 
quart d'heure de votre conversation que les dix- 
sept volumes 1 qu’on doit avoir l’honneur de vous 
adresser de ma part. 

J’ai reçu une lettre assez singulière, et des vers 
plus étranges d’un séminariste de Toul, nommé 
M. Légier. Il sc renomme de vous. Je n’ai pu lui 
faire réponse, pareeque je suis très malade. C’est 
tout ce que je peux foire que de vous écrire ces 
quatre lignes. Voici la copie 1 de ce qu’on lui ré- 
pond pour moi. 


* * Ir>8° avec figures; 1757. (L. D. B.) 

* * Lettre de madame Denis à M. l’abbé Légier. 

M M. de Voltaire, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi , 
« et ancien chambellan dti roi de Prusse, n’a jamais demeuré à Ki- 


« 
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Je vous présente mon respect et mon regret de 
mourir sans vous voir. 

LETTRE MMCCCCXXVII. 

A M. DALEMliEBT. 


Lausanne, i3 février. 

Je vous demande en grâce, mon cher et grand 
philosophe, de me dire pourquoi Duclos en a mal 
usé avec vous. Est-ce là le temps où les ennemis 
de la superstition devraient se brouiller? ne de- 
vraient-ils pas au contraire se réunir tous contre 
les fanatiques et les fripons? Quoi! on ose dans 
un sermon, devant le roi, traiter de dangereux et 
d’impie un livre approuvé, muni d’un privilège 
du roi, un livre utile au monde entier, et qui fait 

« paille en Savoie. Il a une terre sur la route de Genève et celle de 
« France. 11 ne connaît pas plus Voile dont on lui parle que la mai- 
« son de Ripaille. Il est actuellement malade. Sa famille a ouvert le 
« paquet qui sûrement n’est pas pour M. de Voltaire, puisque on y 
« parle de choses dont il n'a aucune connaissance. Il y a dos vers 
« dans ce paquet qui sont sans doute pour quelque autre. Au reste, 
« la famille et les amis de M. de Voltaire avertissent M. Légier que 
•• la religion , l'honneur, les bienséances les plus communes, et le 
« savoir-vivre , ne permettent d’écrire de pareilles choses ni à des 
« personnes qu’on connaît, ni à des personnes qu’on ne connaît 
« pas. » 

Celte lettre fut sans doute dictée par Voltaire lui-même. 

(L. U.Jt.) 
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l’honneur de la nation (je ne parle que 4’une 
bonne moitié du livre)! Et tous ceux qui ont mis 
la main à cet ouvrage ne mettent pas la main à l’é- 
pie pour le défendre; ils ne composent pas un ba- 
taillon carré! ils ne demandent pas justice! M. de 
Maleshcrbes n’a-t-il pas été attaqué comme vous et 
vos confrères dans ce discours de harengère, ap- 
pelé sermon, prononcé par Carasse-Chapelain , 
qui prêche comme Chapelain fesait des vers? 

Je vous ai déjà mandé que j’avais écrit à Diderot 
il y a plus de six semaines; premièrement pour le 
prier de vous encourager sur l’article Genève en 
cas que Ion eût voulu vous intimider; seconde- 
ment pour lui direqu’il fautqu’il se joigne ci vous, 
qu’il quitte avec vous, qu’il ne reprenne l’ouvrage 
qu’avec vous. Je vous le répète, c’est une chose in- 
fâme de n’ètre pas tous unis comme des frères dans 
une occasion pareille. J’ai encore écrit pour que 
Diderot me renvoie mes lettres, mon arpplc His- 
toire, les articles Hauteur, Hautain, Hémistiche, 
Heureux, Habile, Imagination, Idolâtrie, etc. Je ne 
veux pas dorénavant fournir une ligne à l 'Ency- 
clopédie. Ceux qui n’agiront pas comme moi sont 
des lâches, indignes du nom d’hommes de lettres; 
et je vous prie de leur signifier cela tle ma part. 
Mais je veux absolument que Diderot remette mes 
lettres et mes articles chez M. d’Argental en un pa- 
quet bien cacheté. 
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Je ne sais pas ce qui peut autoriser son imper- 
tinence de ne me point répondre; mais rien 11e 
peut justifier le refus de me restituer mes papiers. 
Il faut avoir un style net et un procédé net. 

Les Russes sont à Kcenigsberg. L’année 1708 
vaudra bien la dernière. D’ailleurs on ne fait que 
mentir. La iessaile et le carcan de l'abbé de Prades 
sont des contes; mais il est triste qu’on les fasse. 
Quiconque est là s’expose au moins à faire dire 
qu’il est fessé. Féliciter vivit, qui libéré vivit. 

Que fait Jean-Jacques chez les Bataves 1 ? que 
va-t-il imprimer? sa rentrée dans le giron de l’é- 
glise de Genève? 

Ce n’est point Huber qui a dit que les prédi- 
cants étaient occupés à donner un étal à Jésus-Christ, 
c’est madame Cramer; elle en dit quelquefois de 
bonnes. La lenteur et l’embarras de ces gens-là 
vous justifient à jamais. 

LETTRE MMCCCCXXVI IL 

A M. LE COMTE DE THESSAN. 

A Lausaiiiir, i3 février. 

Je reçois, monsieur, une réponse à la lettre que 
j'eus l’honneur de vous écrire hier. Votre bonté 


1 * Rousseau passa l’année i?58 à Montmorcnci. (Clou.) 
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m’avait prévenu. 3e ne savais pas que vous eussiez 
déjà reçu le fatras énorme dont vous voulez bien 
charger les tablettes de votre bibliothèque. Il y a 
là bien des inutilités; mais, si on se réduisait à 
l’utile, X Encyclopédie même n'aurait pas tant de 
volumes. Il y a d’excellents articles; et celui de Gé- 
nie 1 n’est pas le moindre. Si vous étiez encore dans 
les gardes, n’est-il pas vrai que vous auriez arrêté 
ce père Chapelain qui prêche comme l’autre Cha- 
pelain lésait des vers, et qui a l’insolence de con- 
damner, devant le roi, un livre muni du sceau 
du roi? Ces marauds-là ont peut-être raison de 
crier contre la vérité, et de sonner l’alarme quand 
leur ennemi est aux portes; mais on n’a pas rai- 
son de souffrir leurs impertinentes et punissables 
clameurs. 

Voilà le temps où tous les philosophes devraient 
se réunir. Les fanatiques et les fripons forment 
de gros bataillons, et les philosophes dispersés se 
laissent battre en détail : on les égorge un à un; et 
pendant qu’ils sont sous le couteau, ils se brouil- 
lent ensemble, et prêtent des armes à l’ennemi 
commun. D’Alembert fait bien de quitter, et les 
autres font lâchement de continuer. Si vous avez 
du crédit sur Diderot et consorts, vous ferez une 
action de grand général de les engager à se joindre 

** Il est île Saint-Lamheri. (Clo«. ) 
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tous, à marcher serré, à demander justice, et à ne 
reprendre l’ouvrage que quand ils auront obtenu 
ce qu'on leur doit, justice et liberté honnête. Il 
est infâme de travailler à un tel ouvrage comme 
on rame aux galères. Il 111e semble que les exhor- 
tations d’uu homme comme vous doivent avoir 
du poids : c’est à vous de donner du cœur aux 
lâches. 

Vous pensez comme il faut d Iphigénie en Cri- 
mée ' ; mais ce n’est pas la première fois que les ba 
dauds de Paris se sont trompés, et ce ne sera pas 
la dernière. 

Vous persistez donc dans le goût de, la phy- 
sique; c’est un amusement [jour toute la vie. Vous 
êtes-vous fait un cabinet d’histoire naturelle? Si 
vous avez commencé, vous ne finirez jamais. Pour 
moi, j’y ai renoncé, et en voici la raison : un jour, 
en souillant mon feu, je me mis à songer pour- 
quoi du bois fesait de la flamme; personne ne me 
l’a pu dire, et j'ai trouvé qu’il n’y a point d'expé- 
rience de physique qui approche de celle-là. Jai 
planté des arbres, et je veux mourir si je sais com- 
ment ils croissent. Vous avez eu la bonté de faire 
des enfants, et vous ne savez pas comment, , 1 e me 
le tiens pour dit, je renonce à être scrutateur: 
d’ailleurs je ne vois guère que charlatanisme; et, 

* * La Crimée occupe la partie méridionale de l'ancienne Tau- 
ride. (C1.00.) 
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excepte les décou vertes de Nexvton et de deux ou 
trois autres, tout est système absurde; l’histoire 
de Gargantua vaut mieux. 

Ma physique est réduite à planter des pêchers 
à l’abri du vent du nord. Ccst encore une belle 
invention que les poêles dans les antichambres; 
j’ai eu des mouches dans mon cabinet tout l’hiver. 
Un bon cuisinier est encore un brave physicien; 
cela est rare à Lausanne, l’lût à Dieu que le mien 
pût vous servir de grosses truites, et que je fusse 
assez heureux pour philosopher avec vous, le long 
de mou beau lac de Lausanne à Genève! 

Recevez les tendres respects du vieux Suisse 
Voltaire. 


LETTRE M MCGCCXXIX. 

DE M. D ALEMBERT. 

A Pnris, i5 février. 

Diderot ne vous traite pas mieux, mon cher maître, que 
ses meilleurs et scs plus anciens amis. Pendant tout le temps 
que j’ai été à Lyon et à Genève, je n’en ai pas eu signe de 
vie. Il faut lui pardonner, comme il Crispiu , à cause de 
t habitude. Je ne sais quel parti il prendra, mais je sais bien 
celui qu'il aurait dit prendre. Jusqu’à présent il se borne à 
dire qu’il ne peut pus continuer sans moi. Il ine semble 
qu’il devrait dire plus, mais ce sont ses affaires. Il ne sait 
pas tous les dégoûts et toutes les tracasseries qui l’attendent. 
Au reste, nous n’en sommes pas moins bons ainis, et nous 
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le sommes assez pour que je lui fasse les reproches qu'il mé- 
rite de son silence à votre égard. Vos papiers sont entre mes 
■nains, et n’en sont pas sortis; je vous les renverrai, si 
vous le jugez à propos ; mais vous pouvez être sûr que je 
ne les laisserai sortir de mes mains que par votre ordre ex- 
près. 

Vous me demandez si monsieur * et madame une telle ne 
nous protègent pas. Pauvre républicain que vous êtes! si 
vous saviez de quel bureau partent quelques unes des satires 
dont nous nous plaignons! si vous saviez que l’auteur des 
Cacouacs est le même que celui de rObservateur hollandais , 
cette insipide satire de nos ennemis et du roi de Prusse en 
particulier; si vous saviez enfin que l’auteur des Affiches de, 
province, où nous sommes à-peu-près t ra i tés de carloucbiens, 
est le même que celui de la Gazette de France , et reçoit l’or- 
dre des mêmes ministres, vous sentiriez combien vous avez 
raison quand vous dites que vous voyez tout de trop loin. 
Qu’ils s’adressent aux feseurs de Cacouacs*", A' Observateur 
très hollandais, de libelles, et de gazettes, pour faire l'En- 
cyclopédie, s’ils veulent que cet ouvrage se continue. 

11 faut que je vous divertisse un moment , au sujet de 
l'article Fornication. Quatre évêques se trouvèrent, il y a 
peu de jours , chez un prince de l’église romaine , mon 
double confrère *; l’article fut mis sur le bureau , lu et pesé 
avec attention ; on n’y trouva à redire que ces paroles : En 
fesanl abstraction de la religion , de la probité même, etc. 
qui furent vivement défendues par un des assistants comme 

* L'abbé de Bernis et la Pompadour. 

” Outre le iVoureau Mémoire ( de Moreau ) pour servir à Chistoire 
des Cacouacs ( 1757), il parut en i- 58 unin-t 2 intitulé: Catéchisme 
et Décision des cas de conscience h Curage des Cacouacs, ouvrage ano- 
nyme d’un abbé de SuinnCyr. 

' * Le cardinal de Luines, reçu à P Académie française en 1 7 
et à l'Académie des sciences en iy 55 . (Clou.) 
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irrépréhensibles; mais ce même assistant, homme de tête , 
comme vous allez voir, trouva un venin bien caché dans la 
fin de cet article, sur ce que j’y dis du peu de pouvoir de la 
religion pour servir de frein aux crimes. D’autre part, un 
vieux eacouac de mes amis m’a dit qu’il avait lu cet article 
sur le bruit qu’on en fesait , et qu’il le trouvait très édifiant 
et très favorable à la religion. Cela est un peu fort, mais à 
la bonne heure; tout cela prouve que nos fanatiques sentent 
les coups sans savoir de quel cété ils viennent. 

J’attends avec la plus grande impatience la Profession de 
foi ; le mot de votre ami Hubcr 1 est excellent. Je crois bien 
que nos sociniens honteux y auront été fort embarrassés; et 
j’imagine que cette Profession de foi me donnera bien gain 
de cause; car ou dit qu’il n’y a là-dedans non plus de con- 
substantiel ni (Vlwmooiisios que dans mon œil ; et vous savez 
que le consubstantiel est, en cette matière, res prorsus stib- 
slanlialis, comme disait Newton de quelque chose* de 
mieux. Enfin nous la verrons. Cubières m’a promis de me 
l’apporter dès qu’il la recevrait. Il 11 e m’a pas trop caché que 
cet article- de la Divinité de qui vous savez embarrasse un 
peu les ministres , et qu'ils étaient au fond pour le Père. Ce 
qu’il y a de certain , lui dis-je^ c’est qu’Arius et Eusébe de 
Nicomédie auraient signé le Catéchisme de Vernet sur cet 
article, ou plutôt l’auraient condamné; car leur hérésie 
consistait uniquement à dire que le Fils était semblable 
au Père, mais non le même; et voilà pourquoi les Pères de 
Nicée les ont anatliém.itisés. 11 est vrai qu’ils ont eu leur re- 
vanche à Sirmich et à 11 infini. Je crois que ces deux conciles 
auraient retranché Vernet de leur communion. Cubières 
finit par me dire qu’assurémenl on était fort trompé à Ge- 
nève sur mon compte, qu’on m’y croyait fort en peine, 

V 

C’est-à-dire de m.ul.ftnc Cramer. (Cloc.) 

* * En parlnut du repos. (L. U. B.) 
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et qu’on ne savait pas combien je m’y réjouissais à leurs dé- 
pens. 

Adieu, mon très cher et très illustre philosophe. On dit 
que vous jouez la comédie à Lausanne tant que vons pou- 
vez; celle que nous jouons ici n’est pas si bonne que la vô- 
tre. L’année iy58 sera remarquable par deux époques un 
peu différentes , la déroute de l ’ Encyclopédie et de la Sor- 
bonne. Cette dernière est aux abois ; elle refuse de garder le 
silence sur la Constitution, et ne veut plus se taire sur ce 
qu’on a eu tant de peine à lui faire dire. II y a déjà des exi- 
lés ; la théologie est f...ue ! 


LETTRE MMCCCCXXX. 

A M. DALEMBERT. 

A Lausanne, ig février. 

On doit avoir envoyé la Profession de foi à M. de 
Malesherbes pour M. d'Alciribert; il doit être con- 
tent. Les hérétiques se plaignent modestement 
qu’on dise qu’ils ont du respect pour Jésus-Christ, 
ils prétendent que ce mot de res/iecl est beaucoup 
trop faible; ils ont de la passion, du gortt pour 
lui. A l’égard des peines éternelles, ils disent qu’on 
en menace. Cela peut être regardé comme commi- 
natoire; cela peut aussi avoir son effet. Ainsi tout 
le monde doit être content. Moi je ne le suis pas , et 
je redemande tous mes articles et les lettres écrites 
par moi à M. Diderot. 

Je regarderai comme une lâcheté infâme la fni- 

16 


CünilKSPOSDASCE. T* X. 



CORRESPONDANCE. 


242 CORRESPONDANCE, 

blesse de travailler encore au Dictionnaire encyclo- 
pédique, il moins qu’on n’obtienne une satisfaction 
authentique. 


LETTRE MMCCCCXXXI. 

A MADAME D’ÉPINAI. 


Ma belle philosophe , vous êtes un petit monstre, 
une ingrate, une friponne; vous le savez bien; ce 
n’est pas la peine de vous aimer. Je ne vous re- 
proche rien, mais vous savez tout ce que j’ai à 
vous reprocher. Venez demain coucher chez nous, 
si vous daignez nous faire cet honneur, et si vous 
l’osez. Venez, ma charmante philosophe! Ah! ah! 
c’est donc ainsi que... fi! quel infâme procédé! 
Mille respects. V. 


LETTRE MMCCCCXXXII. 

A M. LE COMTE D ARGENTAI.. 


A Lausanne, 25 février. 

Il ne s’agit point, mon cher et respectable ami, 
des articles qu’on m’avait demandés pour le hui- 
tième tome de l 'Encyclopédie; ils sont à présent 
entre les mains de d’Alembert : il s’agit de papiers 
que Diderot a entre ses mains, au sujet de l’article 
(ienève, et des Cacouacs. 
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11 faut que mon ame soit bien à son aise pour 
retravailler à Fanion:, dans la multiplicité de mes 
occupations et de mes maladies. Nous la jouâmes 
hier, et avec un nouveau 1 succès. Je jouais Molia- 
dar; nous étions tous habillés comme les maîtres 
de l’univers. Je vous avertis que je jouai le bon 
homme de père mieux que Sarrazin : ce n’est point 
vanité, c’est vérité. Quand je dis mieux, j'entends 
si bien que je ne voudrais pas de Sarrazin pour 
mon sacristain. J’avais de la colère et des larmes, 
et une voix tantôt forte, tantôt tremblante; et des 
attitudes! et un bonnet! non, jamais il n’y eut de 
si beau bonnet. Mais je veux encore donner quel- 
ques coups de rabot, à mon loisir, si Dieu me 
prête vie. 

■ Oui , vous êtes des sibarites, fort au-dessous des 
Athéniens, dans le siccle présent. La décadence 
est arrivée chez vous beaucoup plus tôt que chez 
eux; mais vous leur ressemblez dans votre incon- 
stance. Vous traitiez le roi de Prusse de Mandrin, 
il y a six mois; aujourd’hui c’est Alexandre. Dieu 
vous bénisse! Alexandre n’a point fui dix lieues à 
Mohvitz, et n’a point crocheté les armoires 1 de Da- 
rius, pour avoir un prétexte de prendre l’argent 

' * Voltaire avait déjà fait jouer Fanime vers le cotnmcuccmcnt de 
1757, à Lausanne. (Clog.) 

1 * Frédéric II avait crocheté ou fait enfoncer les armoires du roi 
de Pologne, à Dresde, le 10 septembre 1/56 . (Clog.) 

* 16. 
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du pays. Peut-être Alexandre aurait récompensé 
ï Iphiyénie en Crimée, comme il récompensa Ché- 
rilc 1 . 

.le vous remercie, mon divin ange, de ce que 
vous faites pour ces Douglas. C'est vous qui ne dé- 
mentez jamais votre caractère, et qui êtes toujours 
bienfesant. Voulez-vous bien faire mes compli- 
ments à M. de Chauvelin? .le suis toujours fâché 
qu’il s'en retourne par Lyon; M. l’abbé de Bcrnis 
trouverait fort bon qu'il passât par les Délices. J ai 
re(;u trois lettres de lui, dans lesquelles il me mar- 
que toujours la même amitié. Madame de Pompa- 
dour a toujours la même bonté pour moi. 11 est 
vrai qu’il \ a toujours quelques bigots qui me voient 
de travers, et que le roi a toujours sur le cœur ma 
chambellanie; mais je n’en suis pas moins content 
dans la 'retraite que j’ai choisie. Je nainic point 
votre pays dans lequel on n’a de considération 
qu’autant qu’on a acheté un office, et où il faut 
être janséniste ou moliniste pour avoir des appuis. 
J’aime un pays où les souverains viennent souper 
chez moi. Si vous aviez vu hier Fanime, vous au- 
riez cabalé pour me faire avoir la médaille. Mais 
qui donc jouera Énide? Si c’est la Gaussiii, elle a 
les fesses trop avalées, et elle est trop monotone. 


* * En lui donnant tin soufflet pnur rhaq 


ur> mauvais vers. 

(Ci oc.) 
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Madame d’Hermenches ' l’a très bien jouée. Et que 
dirons-nous de la belle-fille du marquis de Langa- 
lerie, belle comme le jour? et elle devient actrice, 
son mari se forme, tout le monde joue avec cha- 
leur. Vos acteurs de Paris sont à la glace. Nous 
eûmes après Fanime des rafraîchissements pour 
toute la salle; ensuite le très joli opéra des Tro- 
queurs % et puis un grand souper. C’est ainsi que 
l’hiver se passe , cela vaut bien l’empire de ma- 
dame Geoffrin , etc. 

Il faut ajouter à ma lettre que la déclaration des 
prêtres de Genève justifie entièrement d’Alembert. 
Ils ne disent point que l’enfer soit éternel, mais 
qu’il y a dans l’Ecriture des menaces de peines éter- 
nelles : ils ne disent point Jésus égal à Dieu le père; 
ils ne l’adorent point; ils disent qu’ils ont pour lui 
plus que du respect; ils veulent apparemment dire 
du goût. Us se déclarent, en un mot, chrétiens- 
déistes. 

'* Née de Soigneux, mariée à Constant d’Hermonches ; belle- 
sœur de la marquise de Gentil, laquelle était belle-fille du marquis de 
Langaleric. ( CloG. ) 

* # De Vadé; joué le 3 o juillet 1753 au Théâtre italien. (Ci.00. ) 
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A M. D’ALEMItERT. 

A Lausanne, a 5 frirrier. 

Dieu merci, mon cher philosophe, « turpiter 
« allucinaris, et magis inagnos clericos non sunt 
« inagis magnos sapientes » sur les petites intrigues 
de ce monde. Soyez très sûr que madame de Poin- 
padour et M. l’abbé de Remis sont très loin de se 
déclarer contre V Encyclopédie. L'un et l’autre, je 
vous en réponds, pensent en philosophes, et agi- 
ront hautement dans l’occasion , quand on le 
pourra, sans se compromettre. Je ne réponds pas 
de deux commis, dont l'un est un lunatique imbé- 
cile qui, grâce au ciel, est beaucoup plus vieux 
que moi; et l’autre, un.... dont je ne veux rien 
dire. 

Il y a quatre ou cinq barbouilleurs de papier, 
et l’auteur de la Gazelle' en est un. C’est un misé- 
rable petit bel esprit ennemi de tout mérite. Quel- 
ques coquins de cette trempe se sont associés, et 
les auteurs de Y Encyclopédie ne s’associeraient pas! 
et ils ne seraient pas animés du même esprit! et 
ils auraient la bassesse de travailler en esclaves à 

lia Gazette île France J *rcdi{jôe alors par Meusnicr de Querlon, 
mort en 1780. (Clog.) 


Digitized by Google 



ANNÉE 1738. -j 47 

Y Encyclopédie, et de ne pas attendre qu’on leur 
rende justice, et qu’on leur promette l’honnête li- 
berté dont ils doivent jouir! N’y a-t-il pas trois mille 
souscripteurs intéressés à crier vengeance avec eux? 
Dès que je fus informé de l’article Genève et du bruit 
qu’il excitait, j écrivis à Diderot, et je lui mandai 
qu’il y allait de votre honneur à tout jamais si vous 
vous rétractiez. Je lui écrivis aussi un petit billet 
au sujet du malheureux libelle des Cacouacs; je 
n’ai point eu de réponse. Ce n’est point paresse, il 
a écrit au docteur Tronchin, qui tenait la plume 
du comité des prédicants de Genève. Je ne suis pas 
content de sa lettre à Tronchin; mais je suis in- 
digné de son impolitesse grossière avec moi. Vous 
pouvez lui montrer cet article de ma lettre*. 

Je veux absolument qu’il vous rende tout ce 
que je lui ai écrit sur l’article Genève et sur les Ca- 
couacs, et qu’il reinette ces papiers à madame de 
Fontaine ou à M. d’Argental, ou à vous, que je 
supplie de les rendre à madame de Fontaine. 

Au reste, je n’ai point de terme pour vous ex- 
primer combien je serai affligé et indigné si vos 
confrères continuent à écrire sous la potence. At- 
tendez seulement un an, et il n’y aura qu’un cri 
dans le public pour vous engager à continuer eu 
hommes libres et respectés. 


* Je reçois enfin ce 2ti tint lettre «le Diderot. Quel procède.! après 
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M. de Maleshcrbes vous a, je crois, donné la 
Profession servetine qu’on lui a envoyée pour - vous. 
Scrvet, sans doute, aurait signé cette confession. 
(Test là une des belles contradictions de ce monde. 
Ceux qui ont fait brûler Scrvet pensent absolu- 
ment comme lui, et le disent. On vient d’imprimer 
le socinianisme tout cru à Neuchâtel; il triomphe 
en Angleterre; la secte est nombreuse à Amster- 
dam. Dans vingt ans, Dieu aura beau jeu '. 

Tout ce qu’on a écrit sur des officiers-généraux 
prussiens et sur l’abbé de Prades est faux; on ne 
dit <[ue des sottises. L'abbé de Prades est aux ar- 
rêts pour avoir mandé des nouvelles assez indiffé- 
rentes, les seules qu’il pouvait savoir. On traite n 
Paris les hommes comme des singes ; ailleurs , com- 
me des ours. 

* Fort u n;i tus et illc dcos qui novit agrestes. » 

Vibg. , Gcorg. , H, v. 49^. 

J’attends les beaux jours pour aller voir mes Dé- 
lices. En attendant nous jouons la comédie, et 
mieux qu’à Paris; vnna absil gtoria. 

Fine liber et felix. Il faut que vous fassiez encore 
un voyage à Genève . 

deux mois! et quelle misère de mollir! lui, esclave des libraires 1 
quelle honte! ÇxJpris tille île f^oltiàre .) 

* * Voltaire voulait dire que chacun s’en tiendrait aux quatre pre- 
miers mots du Credo ; et il a été prophète, sur ce point, en très 
grande partie. (Cloo.) 
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LETTRE MMCCCCXXXIV. 

A MADAME d’ÉPINAI. 

Lausanne, ï 6 février. 

Vous, la goutte, madame! je n'en crois rien; 
cela ne vous appartient pas. C'est le lot d’un gros 
prélat, d’un vieux débauché, et point du tout 
dune philosophe dont le corps ne pèse pas quatre- 
vingts livres, poids de Paris. Pour de petits rhu- 
matismes, de petites (luxions, de petits trémous- 
sements de nerfs, passe; mais si j’étais comme vous, 
madame, auprès de M. Tronchin, je me moque- 
rais de mes nerfs. C’est un bonheur dont je 11e joui- 
rai qu’a près le retour du printemps; car je ne crois 
pas que le secrétaire et le chef des orthodoxes 
veuille jamais venir voir nos divertissements pro- 
fanes et suisses. Cependant , madame , j'espère qu'il 
vous accompagnera quand nous serons un peu en 
train , qu’il y aura moins de neige le long du lac , 
et que vos nerfs vous permettront d’honorer notre 
ermitage suisse de votre présence. Il fera pour 
vous, madame, ce qu'il ne ferait pas pour un vieux 
papiste comme moi; et il sera reçu comme s’il ne 
venait que pour nous. 

Je vous remercie, madame, de vos gros gobets ; 
j'en aurai le soin qu’on doit avoir de ce qui vient 
de vous. 
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Permettez que je remercie ici M. Linant ‘ ; il n’a 
pas besoin de son nom pour avoir droit à mon es- 
time età mon amitié; et j’ai connu son mériteavant 
de savoir qu’il portait le nom d’un de mes anciens 
amis. Je conviens avec lui que tout nous vient du 
Levant, et j'accepte avec grand plaisir la proposi- 
tion qu’il veut bien me faire pour une douzaine 
de pruniers originaires de Damas, et autant de 
cerisiers de Cérasuutc. Ils s’accommoderont mal 
de mon terrain de terre à pot, maudit de Dieu; 
mais j’y mettrai tant de gravier et de pierraille, 
cjue j’en ferai un petit Montmorenci. Je présente 
mes respects à l’éléve de M. Linant, à M. de Ni- 
colaï, qui fait ses caravanes de Malte près du lac 
de Genève. Enfin je présente ma jalousie à tous 
ceux qui font leur cour à madame d’Épinai. 

Au reste, je serais fâché qu’on fouettât, comme 
on ledit, l’abbé de Prades tous les jours de mar- 
ché à Brcslau ; car après tout je n’aime pas qu’on 
fouette les prêtres. 

Madame Denis se joint à moi et présente ses 
obéissances à madame d’Epinai. 

ML de Richelieu est donc renvoyé après M. de 
Lucé% La cour est une belle chose! 

1 * Gouverneur du jeune d’Épinai. (Cloo. ) 

1 * Kt nou Luce, comme on l’a Imprimé, par erreur, toute IX de 
la Correspondance , page a3o. (Clog.) 
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LETTRE MMCCCCXXXV. 

A M. LE COMTE DABCENTAL. 


Lausanne, 26 février. 

Quand j’écris au roi de I’russe et à M. l’abbé 
de Remis sur des choses peu importantes, ils 
m’honorent d une réponse dans la huitaine, .l’é- 
crivis à M. Diderot, il y a deux mois, sur une af- 
faire très grave qui le regarde, et il ne me donna 
pas signe de vie. Je demandai réponse par quatre 
ou cinq ordinaires, et je n’en obtins point. Je fis 
redemander mes lettres; j etais en droit de regar- 
der ce procédé comme un outrage; il a dû me 
blesser d’autant plus que j’ai été le partisan le plus 
déclaré de Y Encycloj^édie; j’ai même travaillé à une 
cinquantaine d’articles qu’on a bien voulu ine con- 
fier; je ne me suis point rebuté de la futilité des 
sujets qu'on m’abandonnait, ni du dégoût mortel 
que m’ont donné plusieurs articles de cette es- 
pèce, traités avec la même ineptie qu’on écrivait 
autrefois le Mercure galant, et qui déshonorent un 
monument élevé à la gloire de la nation. Personne 
ne s’est intéressé plus vivement que moi à M. Di- 
derot et à son entreprise. Plus cet intérêt est ar- 
dent, plus j'ai dû être outré de son procédé. 

Je ne suis pas moins affligé de ce qu’il mccrit 
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enfin au bout de deux mois. Des engagements 
avec des libraires! Est-ce bien à un grand homme 
tel que lui à dépendre des libraires? C’est aux li- 
braires à attendre ses ordres dans son anticham- 
bre. Cette entreprise immense vaudra donc à 
M. Diderot environ 3 o,ooo livres! Elle devait lui 
en valoir 200,000 (j’entends à lui et à M. d’Alem- 
bert, et à une ou deux personnes qui les secon- 
dent); et, s’ils avaient voulu seulement honorer le 
petit trou de Lausanne de leurs travaux, je leur 
aurais fait mon billet de 200,000 livres; et, s’ils 
étaient assez persécutés et assez déterminés pour 
prendre ce parti, en s’arrangeant avec les libraires 
de Paris, on trouverait bien encore le moyen de 
finir l’ouvrage avec une honnête liberté et dans le 
sein du repos, et avec sûreté pour les libraires de 
Paris et pour les souscripteurs. Mais il n’est pas 
question de prendre un parti si extrême, qui ce- 
pendant n’est pas impraticable, et qui ferait hon- 
neur à la philosophie. 

Il est question de ne se pas prostituer à de vils 
ennemis, de ne pas travailler en esclaves des li- 
braires et en esclaves des persécuteurs ; il s’agit 
d’attirer pour soi-même et pour son ouvrage la 
considération qu’on mérite. Pour parvenir à ce 
but essentiel, que faut-il faire? Rien; oui, ne rien 
faire, ou paraître ne rien taire pendant six mois, 
pendant un an. 11 y a trois mille souscripteurs; ce 
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sont trois mille voix qui crieront : « Laissez tra- 
« vailler avec honneur ceux qui nous instruisent 
« et qui honorent la nation. ■> Le cri public ren- 
dra les persécuteurs exécrables. Vous nie mande/., 
mon cher et respectable ami, que M. le procu- 
reur-général 1 a été très content du septième vo- 
lume; c’est déjà une bonne sûreté. L’ouvrage est 
imprime avec approbation et privilège du roi; il 11e 
faut donc pas souffrir qu’un misérable 1 ose prê- 
cher devant le roi contre la raison imprimée une 
fois avec privilège; il 11e faut donc pas souffrir que 
l’auteur de la Gazette dise dans les difficiles de pro- 
vince que les précepteurs de la nation veulent 
anéantir la religion et corrompre les mœurs; il ne 
faut donc pas souffrir qu’un écrivain mercenaire 
débite impunément le libelle des Cacouacs. 

Ces deux misérables 3 dépendent des burcauxdu 
ministère; mais sûrement ce n’est pas M. l’abbé de 
Bernis qui les encourage, ce n’est pas madame de 
Pompadour. 

Je suis persuadé, au contraire, que madame de 
Pompadour obtiendrait une pension pour M. Di- 
derot; elle y mettrait sa gloire, et j’ose croire que 
cela ne serait pas bien difficile. 

** Guil. Fr. L. Joli de Fleuri, ne en 1710; frère aine île l'hypo- 
erilc Orner Joli de Fleuri, nommé maître Orner de Fleuri dans la 
Icltre MMDCLXIf. (Clog.) 

* * Le prédicateur Chapelain. (Clog.) 

3 * Querlon et Moreau. (Clog.) 
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C’est à quoi il faudrait s’occuper pendant six 
mois. Que M. Diderot, M. d'Alembert, M. de Jau- 
court, et l’auteur de l’excellent article de la Géné- 
ration', déclarent qu’ils ne travailleront plus, si 
on ne leur rend justice, si on leur donne des ré- 
viseurs malintentionnés ; et je vois évidemment 
que la voix du public, qui est la plus puissante 
des protections , mettra ceux qui enseignent la 
nation sur le trône des lettres où ils doivent être. 
Alors M. d’Alembert devra travailler plus que ja- 
mais; alors il travaillera: mais il faut avoir et la 
sagesse d’être tous unis, et le courage de persister 
quelques mois à déclarer qu’on ne veut point tra- 
vailler sub (jlaclio. Ce n’est pas certainement un 
grand mal de faire attendre le public; c’est, au 
contraire, un très grand bien. On amasse pen- 
dant ce teinps-là des matériaux, on grave des 
planches, on se ménage des protections, et en- 
suite on donne un huitième volume dans lequel 
on n'insère plus les plates déclamations et les tri- 
vialités dont les précédents ont été infectés; on 
met à la tête de ce volume une préface dans la- 
quelle on écrase les détracteurs avec cette noblesse 
et cet air de supériorité dont Hercule écrase un 
monstre dans un tableau de Ijcbrun. 

En un mot, je demande instamment qu’on soit 

1 * Le baron de Haller, auquel est adressée la lettre mmolziii. 

(L. D. R.) 
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uni, qu’on paraisse renoncer à tout, qu’on s’as- 
sure protection et liberté, qu’on se donne tout le 
publie pour associé, en lui fesant craindre de voir 
tomber un ouvrage nécessaire. 

Tout le malheur vient de ce que M. Diderot n'a 
pas fait d’abord la même déclaration que M. d’A- 
lembert. Il en est encore temps : on viendra à bout 
de tout, avec l’air de ne plus vouloir travailler à 
rien. Du temps et des amis, et le succès est infail- 
lible. Je suis en droit d'écrire à madame de Pom- 
padour les lettres les plus fortes, et je ferai écrire 
des personnes de poids, si on trouve ce parti con- 
venable. 

Mais un homme qui est capable de passer deux 
mois sans répondre sur des choses si essentielles, 
est-il capable de se remuer comme il faut dans une 
telle affaire? 

Je prie instamment M. Diderot de brûler de- 
vant M. d’Argental mon billet sur les Cacouacs, 
dans lequel je me méprenais sur l’auteur. J’aime 
M. Diderot, je le respecte, et je suis fâché. 
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LETTRE MMCCCCXXX VI. 

DE M. D ALEMBEHT. 

Paris, 26 février. 

Diderot doit vous avoir répondu , mon cher niaitre. Je' 
ne sais ce qu’il a fait ni ce qu’il fera de vos lettres. A l’égard 
de vos articles, ils sont tous entre mes maius , n’cn sont pas 
sortis, et, comme je vous l’ai mande, n’en sortiront que 
par votre ordre exprès. Si vous persiste/. <1 vouloir qu’on 
vous les renvoie, j’en ferai un paquet que je remettrai à 
M. d’Argental. J’y suisd’autunt plus disposé que je persiste 
dans la résolution de ne plus travailler à V Encyclopédie. Au 
reste, Diderot ne m’avait rien dit de votre lettre, et je n’ai 
su que par vous que vous redemandiez vos papiers. Encore 
une fois , soyez sûr que vous les aurez , au premier mot 
que vous direz; mais soyez sur en même temps qu'ils ne 
courent aucun risque d’étre jamais remis i d’autres qu’à 
vous. 

Il est vrai que j’ai fort lieu de me plaindre de Dudos. 
Dispensez-moi du détail. L’origine de notre brouillerie vient 
de ce qu’il a voulu faire mettre dans l ’ Encyclopédie des 
choses auxquelles je me suis opposé. Du reste, on u fait sur 
notre désunion beaucoup d’histoires qui ne sont pas vraies. 
Ou n’oublie rien pour semer la zizanie entre nous. Ne dit- 
on pas dans Paris que vous avez lu, approuvé, et conseille 
d’imprimer une des brochures qu’on a faites en dernier lieu 
contre nous? J’ai soutenu que cela 11’ëtait pas vrai, et je le 
soutiendrai contre tous. 

M. de Cubières 1 vient de m’envoyer la Profession de 

* * Je crois qu’on doit lire [Aibièrr. (Ccoo. ) 
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foi de Genève. Comme il serait facile d’embarrasser ces 
gens-là avec quatre lignes de réponse ! mais je veux bien 
me taire, pourvu que les choses en restent là, et que 
cette Profession de foi ne soit pas un nouveau prétexte 
d’injures. 

Je ne sais ce que c’est que le prétendu voyage de Jean- 
Jacques en Hollande. Il est toujours à Montmorenci, haïs- 
sant, comme de raison, la nature humaine. 

Adieu, mon cher et grand philosophe; je suis aussi dé- 
goûté de la France que de Y Encyclopédie. Je trouve bien 
heureux ceux qui sont à Genève, sur-tout quand ils ne sont 
pas obligés de dire que les ministres croient la divinité de 
Jésus-Cbrist, et les peines éternelles. Vale. 

LETTRE MMCCCCXXXV1I 

A MADAME DW BOCCAGE. 

Nouvelle muse , aimable Grâce. 

Allez au Capitole; allez, rapportez-nous 

Le» myrtes de Pétrarque et les lauriers du Tassr. 

Si tous deux revivaient, ils chauleraient pour vous; 

Et, voyant vos beaux yeux et votre poésie. 

Tous deux mourraient à vos genoux 
Ou d'amour ou de jalousie. 

Dunque, osignora, tlopo ch’ clla avrà veditto 
il cornuto sposo del mare Adriatico, vedrà il pa- 
dre delltt cbicsa, sarà coronata nel Campidoglio 

1 * Cette le lire , adressée à madame du lîoccaflo, pendant ion 
voyage d Italie , doit être, non de juin 1767, comme l’ont cru plu- 
sieurs de nos prédécesseurs, mais des premiers mois de 1758. 

(Cloo. ) 
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dalle raani del buon Benedetto Ella dovrebbe ri- 
tornare per la via di Ginevra, e trionfare tra pli 
eretici , quando avrà ricevuto la corona poetica 
dei santi cattoliei. Ma il suo viaggio è tutto per la 
gloria , e, nel suo gran volo , clla trascurerà i nostri 
lieti bcncliè uniili tetti. 11 zio e la nipote baciano 
affettuosa mente la mano elle ba scritto tante belle 
cose, e si raccomandano alla sua benignità con 
ogni ossequio. 

Good journey, Milton s daughter, Camoens’s 
sister. 

Comptez, madame, que nous ne vous pardon- 
nerons pas de n’avoir point pris la route de Ge- 
nève; mille tendres respects. 


' * benoit XIV, qui avait agréé la dédicacé de Mahomet , en 1 745, 
mourut le 3 tuai 1^58, bien peu de temps sans doute après avoir 
accueilli madame du Boccage avec une faveur distinguée ; car cette 
dame, revenant de Home par Genève, comme le lui conseillait Vol- 
taire, arriva aux Délices à la fin de juin 1758. Selon madame de 
Vannoz ( Biographie universelle , tome IV, page 616), Benoit XIV 
voyant passer avec madame du Boccagc le cardinal Passionei, octo- 
génaire conune lui t et gui s'occupait assiduement de f aimable Française, 
dit : ET IIOMO FACTC3 IST. (ClOO.) 
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I, ET T R E M MCCCCXX X V 1 1 1. 

A M. LE COMTE I»E TRESSAN. 

à Lausanne , 3 

Mon adorable gouverneur, béni soit le sieur 
Légier et ses consorts, et ses mauvais vers, et sa 
sottise, puisque tout cela m'attire tant de bontés 
de votre part! Soyez bien sûr que je ne suis sen- 
sible qu’aux marques généreuses de votre amitié, 
et point du tout à ces platitudes moitié franc-com- 
toises et moitié lothariugicnncs. La nation des pe- 
tits collets et des petits .beaux esprits de province 
a été oubliée par M. de Réaumur dans Y Histoire 
des insectes; ainsi ne prenons pas garde à leur exis- 
tence. 

Jetais fort malade quand on me régala de ccs 
beaux vers dignes d’une académie de.... Madame 
Denis les renvoya à Toul, bien cachetés’; elle est 
aussi sensible que moi à la mention que vous vou- 
lez bien faire d clle. Vous l’aimeriez davantage si 
vous l’aviez vue jouer avant-hier dans une tragé- 

Celle lettre, "datée du 3 février dans l’édition de Kehl , doit 
être du 3 mars. Mlle est postérieure, dans tous les cas, à la lettre île 
Voltaire à d’ Argentai du a5 février, où il est question de Fanimm- 
présentée le 24 ^(Ct° r ") 

** Voyez plus haut la lettre M mccccxx vi de Voltaire à Tressa ii , 
avec celle de madame Denis à l'abbé Légier. (Clog.) 
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die nouvelle, sur un très joli théâtre, avec île très 
bons acteurs dont j’étais le plus médiocre. Je 11e 
111e tirai pourtant pas mal du rôle de vieillard, at- 
tendu que malheureusement je le joue d’après na- 
ture. J’aurais bien voulu que monsieur le gouver- 
neur de Toul nous eût honorés de sa présence 
réelle. 

Les infamies et les persécutions dont on a af- 
fublé nos philosophes Diderot et d’Alembert me 
tiennent plus au cœur que les beaux vers de 
M. l’abbé Légier. Je persiste toujours dans mon 
idée qu’il faut déclarer qu’on renonce unanime- 
ment à X Encyclopédie jusqu’à ce qu’on soit assuré 
d’une honnête liberté, et.d’un peu de protection. 
Trois mille souscripteurs se joindront à eux; ils 
crieront comme des aveugles, et le cri public est 
la plus infaillible des intrigues et la meilleure des 
protections. 

Vous avez vu, sans doute, que notre ami d'A- 
lembert appelé O, a, dans l’article Genève, loué 
beaucoup cette Église calviniste de n ôtre pas chré- 
tienne; vous savez que ces prêtres en ont été très 
ébanbis, et qu’ils ont fait une belle profession de 
foi dans laquelle ils résument, pour somme to- 
tale, qu’ils ont de la vénération pour Jésus, et 
qu’ils croient en Dieu. Leurs voisins leur repro- 
chent à présent d’avoir autrefois brûlé Servet, et 
d’aller aujourd’hui plus loin que Servet: c’est un 


s 
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bon article pour l’histoire des contradictions de 
ce monde. 

Voici le champ de l’histoire des meurtres qui 
va se rouvrir. M. le comte de Clermont aura une 
armée terriblement délabrée; son bisaïeul y eût 
été bien empêché. Qu’aurait dit Louis XIV, s’il 
avait vu un marquis de brandebourg résister 
mieux que lui aux trois quarts de l'Europe? Heu- 
reux qui voit du port tous ces orages! 

Je vais planter aux Délices; de là je reviens à 
Lausanne pour nos spectacles; cela est plus sensé 
que d’aller en Allemagne. Je ne regrette aucun 
roi, aucun prince; mais je regrette fort le gouver- 
neur de Toul , pour qui je suis pénétré de la plus 
tendre et de la plus respectueuse reconnaissance, 
et à qui je serai attaché toute ma vie. 

LETTRE MMCCCCXXXIX. 

A M. LE COMTE D'aRGENTAL. 

A Lausanne, 3 mars. 

Mon cher ange, le porteur est M. de Cromme- 
liu, né à Genève, et homme de tous les pays. Il a 
vu jouer deux fois Fanime; il vous dira s'il aime la 
pièce, et si nous sommes de bons acteurs. Il vous 
dira sur-tout si j’avais un beau bonnet : il y a peu 
de personnes dans notre petit pays roman qui 
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soient aussi bons jupes que M. de Cronimelin. 
Je vous enverrai la pièce quand vous jugerez à 
propos quelle soit jouée , quand vous croirez avoir 
trouvé avec le public 

• Moltia lundi 

« Tempora , - 

Vieil, Æn. , lib. IV, ». 29I. 

Et vous la trouverez corrigée, non pas comme je 
l’aurais voulu, mais comme je l’ai pu, au "milieu 
des fatras historiques, de l’embarras des ameuble- 
ments et des soupers. 

Je n’ai pu jouer encore la Femme qui a raison. 
Il faut que je retourne à mes Délices pour planter. 
Je suis encore plus jardinier que poêle; c’est que 
je jouis de mon jardin, et que je suis privé du 
tripot de Paris. Je porte une terrible envie à M. de 
Crommelin qui aura le bonheur de vous voir. V. 

LETTRE MMCCCCXL. 

A M. DE GIDEVILLK. 


A Lausanne, 3 mai». 

Je reçois de vous, mon cher et ancien ami, 
deux lettres charmantes; vers et prose, tout me 
rappelle la bonté de votre cœur et les grâces de 
votre esprit. J'aime mieux vous dire bien vite, et 
tout simplement, combien j’en suis touché, que 
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d’attendre l’inspiration et le moment heureux de 
faire des vers, pour vous remercier dignement. 
D’ailleurs je suis plongé dans les détails de l’his- 
toire, attendu qu’on va réimprimer cette Histoiiv 
générale, ce portrait des sottises et des horreurs 
du genre humain pendant huit à neuf siècles. 

Un peu d’histrionage partage encore mon 
temps. Nous avons joué une pièce nouvelle sur 
un très joli théâtre; madame Denis a été applau- 
die comme mademoiselle Clairon, et elle l’aurait 
été de même à Paris. Je vous avertis, sans vanité, 
que je suis le meilleur vieux fou qu’il y ait dans 
aucune troupe. Croyez que vous auriez été bien 
surpris, si vous aviez vu, sur le bord de notre lac, 
une tragédie nouvelle très bien jouée, très bien 
sentie, très bien jugée, suivie de danses exécutées à 
merveille, et d’un opéra-buffa cucore mieux exé- 
cuté; le tout par de belles femmes, par des jeunes 
gens bien faits, qui ont de l'esprit, et devant une 
assemblée qui a du goût. Les acteurs se sont for- 
més en un an; ce sout des fruits que les Alpes et 
le mont Jura 11’avaient point encore portés. César 
ne prévoyait pas, quand il vint ravager ce petit 
coin de terre, qu’il y aurait un jour plus d’esprit 
qu’à Rome. 

Comptez que les Iphigénie et les Astarbé 1 ne nous 

1 • Tragcil it* de Colardeau , jouée pour la première fou le 27 fé- 
vrier 1 758. (Cloo.) 
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épouvantent pas, et que notre pays roman n’est . 
pas à dédaigner. Je suis malheureusement obligé 
de quitter tout cela , pour aller faire quelques 
jours le métier de jardinier aux Délices. Chacun 
a son Launai. Je cours du théâtre à mes plants, à 
mes vignes, à mes tulipes; et de là je reviens au 
théâtre, du théâtre à l'histoire, et de tout cela à 
votre amitié, qui est la première des consolations. 

Les vers du roi de Prusse, dont vous me par- 
lez, étaient fourrés dans une lettre qu’il m’écrivit 
trois jours 1 avant la journée de Rosbach. La date 
rend les vers très beaux. Je lui avais gardé le se- 
cret; mais il a donné lui-même des copies; et vous 
savez que les rois, qui sont les maîtres du bien 
d’autrui, sont aussi les maîtres du leur. Ce diable 
d’homme est, sans contredit, celui de tous les rois 
qui lait le plus de vers, et qui donne le plus de 
batailles. Nous verrons comment le tout finira. 

La canaille de vos convulsionnaires est, sans 
doute, digne des Petites-Maisons; mais il y a eu 
des corps, des ordres qui méritaient d’y être ad- 
mis. Il faut toujours qu’il y ait en France quelque 
maladie épidémique, et très souvent elle tombe 
sur les cervelles; si la guerre continue, elle tom- 
bera sur les bourses, j’entends supra loculos. 

* * Ou vingt-sept jour*, car Voltaire donne à ces vers, dans le 
torne II de notre édition, pape 200, la date du 9 octobre 17 5 ?. 

( Cloo. ) * 
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Vous ne me dites rien du (jrand abbé'; on par- 
lait d'un voyage qu’il devait faire au pavs roman; 
mais il n’osera , ni vous non plus. Je vous embrasse 
avec bien de la tendresse et des regrets. 

LETTRE MMCCCCXLI. 

A MADAME d’ÉPINAI. 


Samedi matin. 

Venez’, ma belle philosophe; j’aime mieux Mi- 
nerve qu’Euterpe, quoique Euterpeait son mérite. 
Ilonorez-nons et instruisez-nous. Vos gens cou- 
cheront comme ils pourront. Nous vous attendons 
demain, le saint jour du dimanche. 


“ L’abbé du Resnel. (Cloo.) 

* * Il est probable que madame d'Epinai se rendit à l'invitation de 
Voltaire, vers la première semaine de mars 1758 . Voici ce qu’elle 
écrivait à Grimin, sans doute à cette époque, en revenant île I*au- 
saune : « Nous arrivons de chez Voltaire; il était plus aimable, plus 
* gai, plus extravagant qu'à quinze ans. Il m’a fait toutes sortes de 

■ déclarations les plus plaisantes du inonde. Votre malade, disait-il 

■ à M. Tronchin, est vraiment philosophe ; elle a trouvé Je grand se- 
“ fret de tirer de sa manière d’être le meilleur parti possible; je 
« voudrais être son disciple, mais le pli est pris; je suis vieux. Nous 
« sommes ici une troupe de fous qui avons, au contraire, tiré de 
« notre manière «l’être le plus mauvais parti possible. Qu’y faire? Ah, 
« rna philosophe! c’est un aigle dans une cage de gaze; si je n'étais pas 
« mourant, je vous aurais dit tout cela en vers. ■ (Cloo.) 
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LETTRE MMCCCCXLII. 

A M. d’aLEMBERT. 


Lausanne, 7 mars. 

En réponse de votre lettre du 26 de février, 
homme au-dessus de votre siècle et de votre pays, 
renvoyez-moi mes guenilles. M. d’Argcntal me les 
fera tenir comme il pourra, à moins que vous ne 
puissiez encore les faire contre-siguer Malesherbcs. 
Si on reprend la charrue mal attelée de X Encyclo- 
pédie, et qu’on veuille de ces articles, je les renver- 
rai corrigés. Je ne cesse d’exhorter à tout quitter, 
à déclarer qu'on ne veut point ramer aux galères. 
Je suis convaincu que trois mille souscripteurs 
vous redemanderont à grands cris, et que la voix 
publique sera votre protection. Si vous êtes unis, 
si on tient ferme, vous serez maîtres absolus; si- 
non on sera esclave des libraires, des censeurs, et 
des sots. 

Diderot parle de ses engagements avec les li- 
braires; c’est à eux à recevoir vos ordres et les siens. 
Il parle d’une trentaine de mille livres; vous en 
auriez eu deux cent mille, si vous aviez voulu seule- 
ment entreprendre l’ouvrage à Lausanne; et peut- 
être, si on s’entendait, si ou avait du courage, si 
011 osait prendre une résolution, on pourrait très 
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bien finir ici i ' Encycloj>èdie , l'imprimer ici aussi 
bien qu’à Paris, envoyer les tomes à Briasson, qui 
ensuite donnerait aux souscripteurs les volumes 
des planches qu’ou peut graver à Paris, sans que 
la Sorbonne et les jésuites s’en mêlent. Si on était 
assez peu de son siècle et de son pays pour pren- 
dre ce parti, j’y mettrais la moitié de mon bien, 
.l’aurais de quoi vous loger tous, et très bien. .le 
voudrais venir à bout de cette affaire, et mourir 
gaiement '. 

Berne, Zurich et la Batavie crient que la véné- 
rable compagnie qui s'est fait rendre compte de votre 
article, et qui, ouï le rap/Kirt, a donné son édit, est 
plus que socinicnne; mais cela ne fait aucune sen- 
sation. Nous jouons la comédie à Lausanne, et 
par Dieu mieux qu’à Paris; et on la joue dans tous 
les cantons, dans tous les villages. Nous avons éta- 
bli l’empire des plaisirs, et les prêtres sont oubliés. 

Plût à Dieu que les encyclopédistes pussent s'é- 
tablir parmi nous! ils seraient reçus à bras ouverts; 
mais iis n’en sauront jamais jusque-là; ils resteront 
à Paris, persécutés et mal payés. 

Quels sont les cuistres, les faquins, les mise- 

1 * Voltaire, continuellement harcelé par les censeurs et les sols ^ 
depuis environ un demi -siècle, ne s'était moqué d'eux que de temps 
en temps jusqu’en 1758; mais il ne tarda pas à j’en faire une habi- 
tude. Il »* a trois moi « que je creve de rire en me levant et en me rou- 
rliant , dit-il dans une lettre «lu 1 1 auguste 1760 à Tliieriot. (Cloc.) 
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râbles, les théologiens qui osent dire que j’ai 
approuvé ce qu’on a vomi contre l’ Encyclopédie , 
c’est-à-dire contre moi ? Que tout me fait aimer mon 
lac! et que je sens mon bonheur dans toute son 
étendue! A propos, vous avez dit, je ne sais où 
dans X Encyclopédie , ou du moins fait entendre que 
les lettres de Leibnitz, produites par Kœnig, n’é- 
taient pas de Leibnitz. Wolf les avait vues et. re- 
connues, et il me l’a écrit. Comptez qu’on ne vaut 
pas mieux à Berlin qu’à Paris, et qu’il n’y a de bon 
que la liberté. Qu*est-ce qu’un citoyen de Genève 
qui se dit libre, et qui va se mettre au pain d'un 
fermier-général, daus un bois, comme un blai- 
reau*/ F ale, et me ama. 

LETTRE MMCCCCXI.il I. 

A M. LE COMTE DARCENTAL. 

A Lausanne, 7 mars. 

Mon cher ange, êtes-vous couché sur le testa- 
ment de M. le cardinal de Tencin? a-t-il laissé 
quelque chose à son Goussaut? viendrez- vous à 
Lyon discuter la succession? Ce serait là une belle 
occasion pour madame d’Argental de venir con- 


J. J. Rousseau, qui, le 9 avril 1766, avait accepté rtc madame 
d’Épioai, femme d’un fermier-général, un asile dans la vallce de 
Mootmorenri, à Y Ermitage , et en sortit le t 5 décembre 1757. 
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sulter Trouehin ; nous ferions un feu de joie aux 
Délices, non pas pour la mort de l’oncle mais 
pour le joyeux avènement du neveu. J’ai perdu 
dans cet oncle un homme qui, depuis trois mois, 
s’était lié avec moi de la manière la plus intime et 
la plus extraordinaire; mais il n’y a pas moyen de 
vous dire comment. 

Il suffit que tout le monde nous redemande 
Famine, et que nous la rejouons encore demain. 

Je persiste, mon cher ange, à conseiller aux 
encyclopédistes de s’unir comme des frères, et 
d’être opiniâtres comme des prêtres; de déclarer 
qu’ils abandonnent tout, et de forcer le public à 
se mettre à leurs pieds. 

Avez-vous vu le vainqueur de Mahon, qui ne 
devait pas aller sur le Wéser? est-il encore fâché 
contre moi de ce que madame Denis étant très 
malade des suites de cette ancienne cuisse 1 , je ne 
l’ai pas, abandonnée pour aller à Strasbourg dans 
l’antichambre de monsieur le maréchal, qui, en 
passant, le nez haut, ait milieu de deux haies d’of- 
ficiers, m’aurait demandé s’il y avait une bonne 
troupe dans la ville? Ce serait pour vous, mon 
cher ange, que je ferais cent lieues. 

1 * Mort le a mars. (Clog.) 

** Allusion aux suites de l'avanie de Francfort en 1753. (Clog.) 
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LETTRE MMCCCCXLIV. 


A M. DE MONTPEROtX % 

* 

R&IDE9T nr FRANCE A CMÈVft, 


Lausanne, 7 mars. 


Puisque vous ne pouvez, point, monsieur, venir 
voir représenter Fanime, et que vous vous en tenez 
à Patipaille, avec la vénérable compagnie, avouez 
du moins que je jouis de la vie à Lausanne; dai- 
gnez le certifier à qui il appartiendra. Ajoutez à 
vos bontés, que je fais ma demeure ordinaire tout 
près de vous, aux Délices, route de Lyon à Genève. 
Je vous supplie, monsieur, de vouloir bien avoir 
la bonté de donner ce certificat à M. Cathala 1 , qui 
l’enverra sur-le-champ à mon notaire. Car 

« Omnu tulit punctum, qui iniscuit utile dulci. - 
lion. , de Art. port., v. 34 L 

. « • 

' * Le baron «le Montperoux, comme l'appelle X Almanach royal 

de 1761 à 1765, remplissait lus fonctions ue résident de France à 
Genève depuis 1750. Voltaire lui prêta un jour de l’argent; mais 
Montperoux, tombé en apoplexie, perdit tellement la mémoire, 
qu’il oublia l'argent qu'on lui avait prête. — Mort vers le commen- 
cement de septembre 176$, Montperoux fut remplacé à Genève par 
Lienniii, auquel sont adressées plus bas deux lettres du mois de sep- 
tembre. (Clog.) 

* * Négociant de Genève. (Ct oc.) 
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En vérité, vous auriez omnv punctum, si vous étiez 
témoin de la manière dont nous jouons Fanime. 

Je perds dans le cardinal de Tencin un très bon 
ami que je m’étais fait depuis quelques mois. Les 
choses n’avaient pas toujours été ainsi. On dit que 
c'est un signe mortel quand les vieillards changent 
de caractère. Son éminence ne l’a pas porté plus 
loin. Dieu veuille avoirson ame! c’était un tcrrihle 
mécréant, sicut si ml omnes hujus farina hommes. Je 
vous montrerai des choses singulières, quand je 
pourrai avoir l’honneur de dîner avec vous à mes 
petites Délices. 

O11 va donc s’égorger plus que jamais en Ger- 
manie! Pendant ce temps-là, nous jouons la co- 
médie; on la joue à Neuchâtel, et on m’attcudait 
à Nion pour me donner Mérijpe. Il n’y a de plaisir 
qu’en Suisse^ mais le plaisir le plus flatteur est de 
vivre avec vous, monsieur; et c’est ainsi que pen- 
sent vos deux attachés Voltaire et Denis. 

LETTRE MMCCCCXLV. 

AM. LE COMTE DE TRESSA». 

Lausanne , 7 mars. 

Je reçois, mon adorable gouverneur, une lettre 
de l’abbé Légier qui ne nie paraît pas en effet de 
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la même écriture que son premier envoi; mais je 
jieu\ nie tromper. Tétais fort malade, et je vis à 
peine la signature. Cette première fois il parait re- 
pentant. 

.le prends la liberté de vous adresser la réponse 
que je lui fais. Il y a quelque apparence quelle ne 
lui parviendrait pas par la poste, puisqu'il dit n’a- 
voir pas reçu le paquet à lui renvoyé. 

.le peuse que cette noirceur est une affaire finie. 

Il est pourtant assez singulier que le maître de la 
poste dise n’avoir pas re«;u ce paquet renvoyé. Cela 
pourrait faire croire que le maître de la poste a été 
du complot; je 11'y entends rien. Vous êtes sur les 
lieux, et votre place vous autorise à vous faire ren- 
dre compte de cette malversation du commis des 
postes, suppose qu’en effet il soit coupable de la 
suppression d un paquet. 

Je vous demande bien pardon de toutes les li- 
bertés que je prends avec vous; mais, après les 
extrêmes bontés que vous m’avez témoignées dans 
cette affaire où l’on a l’insolence de vous compro- 
mettre, après les marques d’amitié que vous m’a- 
vez données et que je n oublierai de nia vie, je 
trouve dans vos bo ntés mêmes l’excuse de toutes les 
peines que je vous donne. 

Vous savez la mort du cardinal de Tencin; son 
chapeau pourra couvrir la tête de l’abbé de Bernis. 
Vous voilà actuellement sous la coupe de M. le ^ 
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gouverneur' de Metz. Si, en se chargeant du mi- 
nistère de la guerre, il voulait troquer avec vous 
de gouvernement, ce serait une bonne affaire. , 

On assure que les Russes sont maîtres de tout 
le royaume de Prusse; que l’armée du prince de 
Clermont est entre '/.cil et Lunébourg, et qu’on 
s’attend à une bataille. Moi je n’assure rien , sinon 
que je vous serai attaché jusqu’au dernier moment 
de ma vie, avec la plus tendre et la plus respec- 
tueuse reconnaissance. V. 

LETTRE MMCCCCXLVI. 

A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 

A Lausanne, 12 mars. 

Mon cher ange, je viens de lire un volume de 
lettres de mademoiselle Aïssé écrites à une ma- 
dame Calendrin de Genève. Cette Circassienne 
était plus naïve qu’une Champenoise; ce qui me 
plaît de ses lettres, c’est qu elle vous aimait comme 
vous méritez detre aimé. Elle parle souvent de 
vous comme j’en parle et comme j en pense. 

Vous dites donc que Diderot est un bon homme ; 

1 * Louis -Marie Fouquet, comte de Gisors, né en ^ 3 j^Wca*é 
mortellement le a 3 juin suivant à la bataille de Crevelt. (ClOO.) 

a# Voltaire, à-peu-près du même âge que cette Circassienne, 
morte en « 733 , l’avait connue dans la famille Ferriol. Voyez, t. IV 
des Poésies , le quatrain qu’il lui adressa en 1732. Les Lettres de ma- 
COHRESPOSnASCE. T. X. 
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je le crois, car il est naïf. Plus il est bon homme, 
et plus je le plains detre dépendant des libraires, 
qui ne sont point du tout bonues gens, et detre 
en proie à la rage des ennemis de la philosophie. 
(Test une chose pitoyable, que des associés de mé- 
rite ne soient ni maîtres de leur ouvrage, ni maîtres 
de leurs pensées : aussi l’édifice est-il bâti moitié 
de marbre, moitié de boue. J’ai prié d'Alembcrt 
de vous donner les articles que j’avais ébauchés 
pour le huitième volume : je vous supplie de vou- 
loir bien me les renvoyer contrc-signés, ou de les 
donner à r Jean-Robert Tronchin, qui me les ap- 
portera à son retour. 

J’avais toujours cru que Diderot et d’Alembert 
me demandaient de concert les articles dont on 
m’envoyait la liste; je suis très fâché que ces deux 
hommes, nécessaires l’un à l’autre, soient désunis , 
et qu’ils ne s’entendent pas pour mettre le public 
a leurs pieds. 

Pour moi , je me suis amusé à jouer Fanime et 
Alzire. Mademoiselle Clairon , je vous demande 
pardon, mais vous n’avez jamais bien joué la ti- 
rade du troisième acte : 

Ile l’hymen, de l'amour, venge ici tous les droits, 

Punis une coupable, et sois juste une fois. 

Alzire y act. III, $c. v. 

demoiselle Aïssc à madame Calandrini ou Calendrin parurent en 
1787 avec des notes de Voltaire. (Cloo.) 
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Pourquoi cela, mademoiselle? c’est que vous n’avez 
jamais lié les quatre vers de la fin, et appuyé sur 
le dernier : ccst le secret. Vous n’avez jamais bien 
joué l’endroit où Alzire demande grâce à son mari 
pour son amant, et cela par la même raison. Vous 
êtes une actrice admirable; j’en conviens: mais 
madame Denis a joué ces deux endroits mieux que 
vous. Et vous , vieux débagouleur de Sarrazin , 
vous n’avez jamais joué Alvarcs comme moi, en- 
tendez-vous? 

Mon divin ange, depuis cette maudite affaire 
de Rosbach , tout a été en décadence dans nos ar- 
mées, comme dans les beaux-arts à Paris. Je ne 
vois de tous côtés qùesujcts d'affliction et de honte. 
On dit pourtant que M. Colardeau est remonté 
sur son Àslarbé; je ne sais pas sur quoi nos géné- 
raux remonteront. Dieu nous soit en aide! 

Comment se porte madame d’Argental? quelles 
nouvelles sottises a-t-on faites? quel nouveau mau- 
vais livre avez-vous? quelle nouvelle misère? Si 
vous voyez ce bon Diderot, dites à ce pauvre es- 
clave que je lui pardonne d aussi bon cœur que je 
le plains. 


18. 
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LETTRE MMCCCCXLVII. 

A M. LINANT 

A Lausanne*, 1 7 mars. 

Quand je lis vos vers séduisants. 

Je ressemble aux vieilles coquettes. 

Qui , n'osant plus avoir d amants, 

Baissent leurs yeux et leurs cornettes ; 

Mais si quelque jeune galant 
Parle d'amour en leur présence, 

Adieu sagesse, adieu prudence ; 

* La rage d'aimer leur repfend. 

La rage des vers ne me reprend pas tout-à-fait, 
monsieur; je me contente de sentir le mérite des 
vôtres. Il est plus aisé que vous ne le dites de faire 
entendre raison à mes Suisses de Lausanne : il y a 
Suisses et Suisses; ceux de Lausanne différent plus 
des Petits-Cantons, que Paris des Bas-Rrctons. 

Je reviendrai aux Délices le plus tôt que je 
pourrai, pour faire ma cour à madame dTpinai. 


* * Linant ou de Linant, comme l’appelle Rousseau dans scs Con- 
fessions ( 1757), était gouverneur du Kls de madame d’Kpinai qui, 
vers le commencement de * 758 , s’exprimait ainsi sur sou compte, 
en écrivant à (Jrimm : ■ Ce pauvre homme est plus bétc que jamais ; 

* on a toutes sortes d'égards pour lui, et il ne se doute pas que j’y 

• suis pour quelque chose. Il sc pare de tout cela comme d’un bien 
■ qui lui est propre, et que «on mérite éminent lui a acquis. » — Ce 
pauvre homme n' était pas parent de l’abbé Linant. (Clou.) 
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Ne m'oubliez pus auprès du grand philosophe, 
votre pupille, etc. 

LETTRE MMCCCCXLVIIl. 

A M. LE 11AR0N LIE ZUKLAUliEN 


A Lausanne , 1 4 mars. 

Monsieur, il y a long-temps que je respectais 
votre nom, et votre Histoire militaire des Suisses, 
en France, m’a inspiré pour votre personne l'es- 
time qu’on ne peut lui refuser. Je conviens avec 
vous que Benjamin de Rohan était un grand et 
digne chef de parti. 11 prenait de l’argent des Es- 
pagnols, superstitieux catholiques, pour faire ré- 
volter les calvinistes fougueux de France; il en 
prenait ensuite du roi de France, pour faire la 
paix. 11 fesait toujours étaler une grande Bible sur 
une table dans tous les cabarets où il couchait.; 


‘ * Béat-Fidéle-Antoine-Jean-Uoininique, baron de La Tour-Oha- 
ùWonsur-Laubett , né à Zug en 1730. Entré au service de France en 
1735, il fut nommé brigadier d'infanterie, en mai «7»» , avec le 
baron de Besenval, et obtint, en 1 / 58 , une compagnie dans le ré- 
giment de Zurlnubrn, dont son oncle était colonel. Retiré aux en- 
virons de sa ville natale en 1780 , avec le grade de lieutenant-général 
et 12,000 livres de pension, il mourut en 1795. Son Histoire mili- 
taire Jes Suisses au service de la France avait para de 1751 à 1753, 
8 vol. in-12. Les Mémoires et Lettres de Henri (et non Benjamin), 
duc de Rohan, sur la I ’alteline , furent publiés pour la prcmièiv fois 
en 1758,3 vol. in-12. (Cioc..) 
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d’ailleurs entendant mieux que personne la ma- 
nière dont on fesait la guerre dans ce temps-là. 
J’ai fait mention de lui dans une Histoire générale . 
au chapitre du ministère du cardinal de Riche- 
lieu; mais je n’en ai parlé dans ce tableau des mal- 
heurs de l’univers, qu’autant qu’on le peut d’un 
ambitieux subalterne qui n’a trouble qu’une petite 
province dans un coin du monde, et qui n'a pas 
réussi. 11 aurait lait de plus grandes choses sur 
un plus grand théâtre, sur-tout s'il eût employé 
contre les ennemis de l’état le génie qu’il employa 
contre sa patrie. Les hommes qui n’ont pas changé 
le destin des états n’ont aujourd’hui qu’une place 
bien médiocre dans les niches du temple de la 
Gloire, où l’on trouve une foule prodigieuse de 
guerriers. On a tant célébré de grands hommes, 
qu’il n’y a presque plus de grands hommes. Ce- 
pendant, monsieur, si un homme de votre mérite 
gratifie le public d’une partie des Mémoires du 
duc de Rohan sur la guerre de la Valteline, je me 
forai un plaisir et un honneur d’obéir à vos or- 
dres, suppose que je trouve par hasard quelque 
idée qui ne soit pas toutà-fait indigne de vos peines 
et du service que vous rendez aux a mateurs de l’his- 
toire. 
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LETTRE MMCGCCXL1X. 
A M. l’abbé DE VOISENON'. 


M.iiü. 

Mon cher évêque, j’ai été enchanté de votre 
souvenir, et de votre beau mandciucnt Israélite : 
on ne peut pas mieux demander à boire : c’est dom- 
mage que Moïse n’ait donné à boire que de l’eau 
à ces pauvres gens ; mais je me flatte que vous fe- 
rez, pour Pâques prochain, au moins une noce de 
Cana. Ce miracle est au-dessus de l’autre; et rien 
ne vous manquera plus, quand vous aurez apaisé 
la soif des buveurs de Y Ancien et du Nouveau-Tes- 
tament, Franchement, votre petit ouvrage est très 
bien fait et très lyrique. Mondoville doit vous avoir 
beaucoup d’obligation; et j’ai plus de soif de vous 
revoir que vous n’en avez de venir à mes petites 
Délices; mais ce n’est pas aux Délices qu’il fallait 
venir, c’est à Lausanne. Madame Denis y a la même 
réputation que mademoiselle Clairon a dans votre 
pays. Vous seriez assez étonné de voir des pièces 
nouvelles en Suisse, et mieux jouées, en général. 


1 * Cet abbé, nomme évêque de Montrouge, par Voltaire, ut par - 
tibus injxdelium , lui avait envoyé son oratorio des Israélites sur ta 
montagne dlforeb. Grimm, dans sa Correspondance littéraire du l5 
avril 1758, n’en parle pas en bon Israélite. (Clou.) 
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quelles ne le seraient à Paris : c'est à quoi nous 
avons passé notre hiver, pour nous dépiquer du 
malheur de 110s armées. Nous vous aurions très 
bien logé; nous vous aurions fait manger force 
gelinottes et de grosses truites; nous vous aurions 
crevé, et M. Tronchin vous aurait guéri. Mais 
vous n’ôtcs pas un prêtre à faire une mission chez 
nous autres hérétiques; jamais votre zèle ne sera 
a$sez grand pour venir sur notre beau lac de Ge- 
uèvéT. Je «vous avertis pourtant qu’il y a de très 
jolies femmes# convertir dans Lausanne. Madame 
Denis se souvient toujours de vous avec bien de 
l'amitié, et n'en compte pas sur vous davantage. 
Vous nous écrivez une fois en cinq ans; nous recon- 
naissons là les mœurs de Paris : encore est-ce beau- 
coup que, dans vos dissipations, vous vous soyez 
ressouvenu de vos amis, qui ne vous oublient ja- 
mais, et qui savent, autant que vos Parisiennes, 
combien vous êtes aimable. Nous 11c regrettons 
pas beaucoup de choses, mais nous regrettons tou- 
jours le très aimable et très volage évêque de Mont- 
rouge. . . 

Ÿ 
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LETTRE MMCCCCL. 

A MADAME p’ÉPINAI. 

Jeudi. 

Le malade V. présente ses respects à la plus ai- 
mable des convalescentes (et à la plus heureuse , 
puisqu’elle a /sscu/ape-Tronckin à ses ordres). U 
aura l'honneur de lui envoyer son fiacre, ct#Ü se 
flatte quelle voudra bien amener un homme' 
d’esprit et de bon sens qui a onze ans. t 

LETTRE MMCCCCLI. 

A M. LE COMTE DE TllESSAN. 

il 

Aux Délices, 22 mars. 

Mon adorable gouverneur , je suis toujours très 
fâché que les auteurs de l'Encyclopédie rt aient pas 
formé une société de frères ; qu’ils ne se soient pas 
rendus libres; qu'ils travaillent comme on rame 
aux galères; qu’un livre qui devrait être l’instruc- 
tion des hommes devienne un ramas de déclama- 
tions puériles qui tient la moitié des volumes. 
Tout cela fait saigner le cœur ; mais depuis cin- 

f * Le fils do madame d'Épinai. (C1.00.) 
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qualité ans c’est le sort de la France d'avoir des 
livres où il y a de bonnes choses , et pas un bon 
livre. 

Nous sommes dans la décadence des talents , 
dans ce temps où l’esprit s’est perfectionné. Au 
reste , s’il y a de l’esprit en France , ce n’est pas 
parmi les gredins qui ont osé abuser de votre nom 
et qui m’ont écrit sous celui du petit séminariste 
de Toul. Ces misérables sont encore plus mé- 
chants et plus brouillons qu’ils ne sont bêtes. 

Cette première lettre qu’ils m’avaient écrite était 
datée de Toul , et ce fut à Toul qu’on la renvoya , 
comme vous le savez. 11 est clair que le maître de 
la poste est du complot ’, puisque le petit sémina- 
riste n’a point reçu le paquet renvoyé, et que je 
viens de recevoir une seconde lettre relative à toute 
cette aventure, dont l’enveloppe est précisément 
de la même main qui avait écrit la première. 

Cette seconde, que je reçois, est d’une main 
contrefaite; rien n’est plus bas et plus méprisable 
que le style et les choses qu elle contient. On y 
parle de vous d’une manière indécente. Il y a des 
vers dignes du cocher de M. de Vertamont. On 
in’ydit des in jures atroces qui me choquent moins 


* * Les complots d'un genre non moins infâme ont encore lieu au- 
jourd'hui, notamment contre les feuilles périodiques destinées à la 
propagation des vérités. Voyez, entre autres, la Gazette des Cultes 
«lu 19 décembre 1829. (ClOc..) 
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que la manière insolente dont on y parle de vous. 
Elle est signée Roquentin Tout cela est un ou- 
vrage de canaille. .T’ai jeté la lettre au feu ; mais je 
vous envoie l’enveloppe. 

Vous pourrez savoir du maître de poste de quel 
endroit elle est venue; le timbre, que je ne con- 
nais pas , peut servir d’indice. Il y a certainement 
dans toute cette aventure un manège qui doit être 
découvert et réprimé. 

Il y a de grands fous dans le monde; heureuse- 
ment cette pauvre espèce-là n’est pas fort dange- 
reuse. Celle qui inonde l’Allemagne de sang, et 
qui met tant de familles à la mendicité , est un peu 
plus à craindre. 

Si vous vous mettez à voyager autour de votre 
province, mon cher gouverneur, tâchez de pren- 
dre le temps où nous jouons des comédies à Lau- 
sanne : nous vous en donnerons de nouvelles , 
recreali prœsenlia. 

Vous vous imaginez donc que j’ai un château 
près de Lausanne? vous me faites trop d’honneur; 
j’ai une maison commode et bien bâtie dans un 
faubourg ; elle sera château quand vous y serez. Je 
fais actuellement le métier de jardinier dans ma 
petite retraite des Délices , qui seraient encore plus 

' * Ou donne ce nom, dans plusieurs départements de l’Ouest, à 
ccti* qui désirent le retour de tous les abus de l’ancien régime. 

( Cloo. ) 



CORRESPONDANCE. 


^84 


délices, si on avait le bonheur de vous y pos- 
séder. 

Conservez vos bontés au Suisse Voltaire. 


LETTRE MMCCCCLtI. 

A M. LABBÉ AUBERT 

A PARIS. 

Aux Délices, 21 mars. 

,1e n’ai reru, monsieur, que depuis très peu de 
jours, dans ma campagne où je suis de retour, la 
lettre 1 pleine d’esprit et de grâces dont vous m’avez 
honoré, accompagnée de votre livre qui me rend 
encore votre lettre plus précieuse. Je ne sais quel 
contre-temps a pu retarder un présent si flatteur 
pour moi. J’ai lu vos fables avec tout le plaisir 
qu'on doit sentir, quand on voit la raison ornée 
des charmes de l’esprit. Il y en a quelques unes qui 
respirent la philosophie la plus digne de l'homme. 
Celles du Merle, du Patriarche , dos Fourmis, sont 
de ce nombre. De telles fables sont du sublime 
écrit avec naïveté. Vous avez le mérite du style, 


' # J. L. Aubert, né cri 17^1, à Paris, où il est mort le 10 no- 
vembre 18 « 4 - La première édition de ses Fables parut vers la fin 
de 1756. (Cloo. ) 

** Datée, du 10 janvier * 758 , tom. I de cette édition, pag. 3 oi. 

(Clog.) 
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celui de l’invention, dans un genre où tout pa- 
raissait avoir été dit. ,1e vous remercie et je vous 
félicite. Je donnerais ici plus d’étendue à tous les 
sentiments que vous m’inspirez, si le mauvais état 
de ma santé me permettait les longues lettres; je 
{jeux à peine dicter, mais je ne suis pas moins sen- 
sible à votre mérite et à votre présent. 

J’ai l'honneur d’être, avec toute l’estime que je 
vous dois, etc. 

LETTRE MMCCCGL11I. 

A MADAME DE GHAFFIGNI. 


Alix Délires, 22 mars. 


Dieu conserve votre santé, madame! Je vous 
tiens ce propos, pareeque je suis revenu malade 
à ma retraite des Délices, et je sens que, sans la 
santé, on n’a ni plaisir, ni philosophie, ni idées. 

Si j’étais capable de regretter Paris, je regrette- 
rais sur-tout de ne me pas trouver à la naissance 
de la Fille d Aristide ', et de ne pas faire ma cour à 
madame sa mère. Mclpomcnc et Thalie sont ckmc 
logées dans la même maison? Vous dites que M. de 

1 * Celte dame mourut le 12 décembre suivant, et l*on dit que la « 

cli u te de son drame de In Fille d’Aristide , joué le 29 avril 1758, 
causa sa dernière maladie. (Clou.) 
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La Touche 1 connaît les livres, et très peu le monde; 
mais c’est le connaître très bien que de vivre avec 
vous. Vous lui apprendrez comme le monde est 
fait, et il verra en vous ce que le monde a de meil- 
leur. Vous le peindrez tous deux; vous, madame, 
avec le pinceau de Ménandre,- et lui, avec ceux 
d'Euripide; car vous voilà tous deux Grecs. 

Vous avez voulu mettre un homme juste sur le 
théâtre; il a fallu chercher dans l’ancienne Grèce : 
nous n’avons eu que Louis XIII qui ait eu ce beau 
surnom ; Dieu sait comme il le méritait. Ce titre de 
Juste fut la définition d’Aristide, et le sobriquet 
de Louis XIII. 

Quant au très estimable et très brillant petit- 
neveu? du ministre plus grand que juste de Louis- 
le-Juste, je vous félicite tous deux de ce qu’il vient 
oublier avec vous les tracasseries de la cour et de 
l’armée. Je ne puis pas me vanter à vous de rece- 
voir de ses lettres, comme vous vous vantez de 
jouir des charmes de sa conversation ; il m’a aban- 
donné : c’est depuis qu’il est allé guerroyer chez 
les Cimbrcs. Il m’avait donné rendez-vous à Stras- 
bourg; mais précisément dans ce temps-là une 
des cuisses de ma nièce s’avisa de devenir aussi 
grosse que son corps. Elle avait déjà été à la mort 

' * L'auteur A' Iphigénie en Taurùte. (Cloc.) 

* * .^mere-pclit-nevcu, en admettant que Richelieu fût le Hls «lu 
mari de sa mère. (Cloo.) 
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de cette maladie : c’était une suite de la belle peur 
que le roi de Prusse lui avait faite à Francfort. Si 
tous ceux à qui il fait peur avaient la cuisse enflée, 
il faudrait élargir bien des chausses. Je ne sais si 
M. le maréchal de Richelieu m’a trouvé un oncle 
trop tendre de ne lui pas sacrifier une cuisse pour 
le voyage de Strasbourg; mais, depuis ce teinps-là, 
il a eu la barbarie de ne me plus écrire '. 

Je me suis dépiqué avec le roi de Prusse, qui est 
beaucoup plus régulier que lui; mais je sens ce- 
pendant que je ferais plus volontiers un voyage 
pour revoir mon héros français, que mon héros 
prussien. 

Je voudrais bien, madame, me trouver entre 
vous deux ; ma destinée ne le veut pas; elle m’a fait 
Suisse et jardinier. Je m’accommode très bien de 
ces deux qualités. Heureux qui sait vivre dans la 
retraite! cela n’est pas aisé aux grands de ce monde, 
mais cela est très facile pour les petits. 

Je me trouve fort bien, et je suii toujours, ma- 
dame, votre très fidèle Suisse. 

' * Il n’existe dans la Correspondance aucune lettre de Voltaire à 
son héros, entre celle du 5 novembre 1757 et celle du î 3 janvier 
1760. Cest, comme on voit, une lacune de plus de deux ans. Ce- 
pendant il est présumable que la bouderie de Hichelicu ne ilurA pas 
pendant toute l'année 1769, et que Voltaire lui écrivit dans cet in - 
tervalle quelques lettres restées inconnues jusqu’à ce jour. (Cf 00.) 
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LETTRE MMCCCCLIV. 

A M. I.F, RATtOX DE ZüllLAUBEN. 


Aux Délices, près de Genève. 

Vous me donnez, monsieur, une extrême envie 
de vous obéir, mais vous ne pouvez me donner le 
talent de faire quelque chose d’heureux qui rem- 
plisse votre idée, et qui plaise au public et à vous. 
La langue française n'est guère propre aux inscrip- 
tions et aux épigraphes; cependant, si vous en 
voulez souffrir une médiocre à la tête d’un bon 
livre, et au bas du portrait du duc de Rohan, en 
voici une que je hasarde, uniquement pour obéir 
à vos ordres. Puisqu'il s’agit du petit pays et de la 
petite guerre de la Valtcliue, ne trouvez pas mau- 
vais que je trouve le théâtre petit; c'est assez que 

votre héros ne le soit pas. 

* 

Sur un plus grand théâtre il aurait dû paraître; 

Il agit en héros, en sage il écrivit ; 

Il fut même un grand homme en combattant sou maître, 

Et plus grand lorsqu’il le servit. 

Vous voudriez, sans doute, de meilleurs vers, 
monsieur, et moi aussi ; mais il y a long-temps que 
j’ai renoncé à rimer. Une chose à laquelle je sens 
(jue je ne t'énoncerai jamais, c’est aux sentiments 
d’estime que je vous dois , et à l’envie de vous 
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plaire. Pardonnez cette courte prose et ces plats 
vers à un pauvre malade. 

LETTRE MMCCCCLV. 

A MADAME D’ÉPINAI. 

Mais. 

Vraiment, madame, vous me faites bien de 
l’honneur de croire que je suis assez sape pour in- 
spirer la sagesse. Je serai seulement le témoin de 
celle de monsieur votre fils, de tout son mérite, 
et de son envie de vous plaire. Je vois bien qu'il 
vous a gâtée; vous êtes si accoutumée à le voir au- 
dessus de son âge , que quand il s’en rapproche 
vous êtes tout étonnée. Il vous a accoutumée à une 
perfection bien rare; il vous a rendue difficile. Je 
serai enchanté de le voir, lui et son aimable men- 
tor. Mais pourquoi suis-je à-la-fois si près et si éloi- 
gné de la mère? pourquoi 111c suis-je interdit Ge- 
nève? pourquoi nesuis-je plusjardinier? Je devrais 
vousfaire ma cour tousles jours; et je serais le plus 
assidu de vos courtisans, si mon goût décidait de 
mes marches. Mais vous étendez votre empire sur 
les absents comme sur les présents. Personne ne 
sent plus tout votre mérite, ne vous est attaché 
plus véritablement et avec plus de respect que le 
Suisse V. 


COHUUPONhANCK. T. X. 


•0 
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LETTRE MMCCCCLV1. 

A M. DALEMBERT. 

Aux Délices, lü mars. 

Vous m’apprenez que je suis mort. 

Je le crois , et j’en suis bien aise ; 

Dans mon tombeau, fort à mon aise, 

De vos vivants je plains le sort. 

Loin du séjour de la folie, 

Des rois sagement séquestré, 

J’apprends à jouir do la vie 
Du jour que je fus enterré. 

Me voilà revenu à mes Délices. Je ne peux pas 
ôter delà tête des prêtres l’idée que j’ai été votre 
complice. Je me recommande contre eux à Dieu le 
père, car, pour le fils , vous savez qu’il a aussi peu 
de crédit que sa mère à Genève. Au reste , on peut 
fort bien n être pas l'intime ami de ces messieurs, 
et vivre tout doucement. Je suis très fâché que vous 
ne veniez pas voir vos socinicns en allanten Italie, 
très fâché que vous ayez abandonné l’ Encyclopédie, 
et encore plus fâché que Diderot et consorts ne 
l’aient pas abandonnée avec vous. Si vous vous 
étiez tenus unis , vous donneriez des lois. Tous les 
cacouacs devraient composer une meute; mais ils 
se séparent, et le loup les manjfc. J’ai reçu depuis 
peu une lettre du cacouac roi de Prusse; niais j’ai 
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renoncé à lui comme à Paris, et je m’en trouve à 
merveille. Allez voir le pape, et tâchez de repasser 
par les Délices ; j'en ai fait un séjour qui mérite le 
nom qu’elles portent. Je ne crois pas qu’il y ait sur 
la terre un être plus libre que moi. Voilà comme 
vous devriez vivre. Vous avez déjà la plus grande 
réputation que mortel puisse avoir; mais le roi de 
Prusse en a aussi , et n’en est pas plus heureux. Je 
prie Dieu qu’il n’en soit pas ainsi de vous. Mon 
grand philosophe, soyez à jamais libre et heu- 
reux ; je vous aime autant que je vous estime. 

LETTRE MMCCCCLVII. 

A M. LE COMTE D AKGENTAL. 

Aux Délices, 4 avril. 

Mon cher et respectable ami, je ne devrais être 
étonné de rien à mon âge. Je le suis pourtant de 
ce testament. Je sais, à n’en pouvoir douter, que le 
testateur* était l’homme du sacré collège qui avait 
le plus d’argent comptant. Il y a sept ou huit ans 
que l’homme 1 de confiance dont vous me parlez, 
lui sauva cinq cent mille livres qui étaient en dé- 
pôt chez un homme d’affaires dont le nom ne me 
revient pas; c’est celui qui se coupa la gorge pour 

Le cardinal deTencin. K. 

* * Troncbin, banquier à Lyon. (Clog.) 

‘ 9 - 
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faire banqueroute, ou qui fit croire qu’il se l'était 
coupée. On eut le temps de retirer les cinq cent 
mille livres avant cette belle aventure. 

Certainement, si madame de Grolée 1 ne se re- 
tire pas à Grenoble, si elle reste à Lyon, l’homme 
de confiance sera l’homme le plus propre à vous 
servir; et vous croyez bien, mon cher an {je, que 
je ne manquerai pas à l’encourager, quoiqu’un 
homme qui vous a vu et qui vous connaît, 11'ait 
assurément nul besoin d’aiguillon pour s’intéres- 
ser à vous. 

Je suis cbarnié que M. le maréchal de Richelieu 
ait exigé du cardinal, votre oncle, l’action hon- 
nête qu’il fit quand il vous assura une partie de sa 
pension; mais s’il faut toujours envoyer de nou- 
velles armées se fondre en Allemagne, il est à 
craindre qu’à la fin les pensions ne soient inal 
payées. Heureux ceux dont la fortune est indé- 
pendante! Je ne reviens point de votre singulière 
aventure de cette maison dans une île que les An- 
glais ont brûlée. Il faut au moins que, par un dé- 
dommagement très légitime, la pension vous soit 
payée exactement. 

Je ne sais si M. le maréchal de Richelieu a beau- 


1 * La comtesse de Grolée, goeur du cardinal de Tcncin et de la 
mère de d'Argcutal. C’était une étrange tante, dit Voltaire dans su 
lettre du 24 octobre 1759 à d'Argcnul. (Clog. ) 

1 * L’ile d’Aix, ravagée par les Anglais en 1757. ( Clou. ) 
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coup de crédit à la cour; je crois que vous le voyez 
souvent. Je ne suis pas trop content de lui. Je 
vous ai déjà dit qu’il setait figuré que je devais 
courir à Strasbourg pour le voir à son passage, 
lorsqu’il alla commander cette malheureuse ar- 
mée. Madame Denis était alors très malade; elle 
avait la fièvre. Y T ous vous souvenez que le roi de 
Prusse lui avait fait enfler une cuisse' il y a cinq 
ans; cette cuisse renflait encore; les maux que les 
rois causent n’ont point de fin. M. de Iîiclielieu a 
trouvé mauvais apparemment que je ne lui aie 
pas sacrifié une cuisse de nièce. Il ne m’a point 
écrit, et le bon de l’affaire est que le roi de Prusse 
m’écrit souvent’. Cependant je veux toujours plus 
compter sur M. de Iîiclielieu que sur un roi. Il est 
vrai que, dans mon agréable retraite, ni les mo- 
narques ni les généraux d’armée ne troublent guère 
mon repos. 

Je suis toujours affligé que Diderot, d’Alembcrt 
et autres ne soient pas réunis, n’aient pas donné- 
des lois, 11’aient pas été libres, et je suis toujours 
indigné que l ’ Encyclopédie soit avilie et défigurée 
par mille articles ridicules, par mille déclamations 


1 * Voyez, relativement à rette cuisse , la lettre de Voltaire à Fré- 
déric, du ai avril 1760, second alinéa. (Clog.) 

Toutes les lettres que Frédéric et Voltaire s’écrivirent entre le 
16 janvier i ~58 et le 1 mai suivant manquent à la Corrcspomlcuicc. 

(Climî.) 
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d’écolier qui ne mériteraient pas de trouver place 
dans le Mercure. Voilà nies sentiments, et parbleu 
j’ai raison. 

Mille tendres respects à tous les anges. Je vous 
embrasse tant que je peux. 

LETTRÉ MMCCCCLVllI. 

A M. DE HRENLES. 

Le pape et moi, mou cher ami , nous sommes 
encore un peu en vie. Sa sainteté pisse, et ma pro- 
fanéitc ne digère point ; mais je ne suis pas si plai- 
sant que le pape. Son chirurgien s’appelle Ponce; 
il sondait Benoît XIV, et Benoit lui disait : Ah ! 
Ponce , tu as crucifié le maître , et tu crucifies encore 
le vicaire. 

Je compte vous venir embrasser dès que ma 
santé me permettra d’aller à Monrion. Mille ten- 
dres respects à madame votre femme. Adieu ; ai- 
mez vivant celui que vous avez daigné regretter 
mort et comptez que mon ame sera à vous tant 
quelle sera dans son triste étui. Voltaire. 

* * Voyez plus haut la lettre mmcccclvi. — Benoît XIV mourut le 
3 mai suivant. (Gloo.) 
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LETTRE MMCCCCL 1 X. 

A M. LE COMTE DE SCHOWALOW. 

Aux Délices, près de Genève, ao avril. 

Monsieur, je 111c console du retardement dos 
instructions que votre excellence veut bien in’en- 
voyer, dans l’espérance quelles n’en seront que 
plus amples et plus détaillées. La création de 
Pierre-le-Grnnd devient chaque jour plus digne 
de l’attention de la postérité. Tout ce qu’il a créé 
se perfectionne sous l’empire de son auguste fille 
l’impératrice, à qui je souhaite une vie plus longue 
que celle du grand homme dont elle est née. Je 
me flatte, monsieur, que ceux qui sont chargés 
par votre excellence du soin de rédiger ces Mé- 
moires, 11’oublieront ni les belles campagnes con- 
tre les Turcs, ni celles contre les Suédois, ni ce 
que votre illustre nation fait aujourd’hui. Plus 
votre empire sera bien connu, plus il sera res- 
pecté. Il n'y a point d’exemple sur la terre d’une 
nation qui soit devenue si considérable en tout 
genre, en si peu de temps. Il ne vous a fallu qu’un 
demi-siècle pour embrasser tous les arts utiles et 
agréables. C’est sur-tout ce prodige unique que je 
voudrais développer. Je ne serai, monsieur, que 
votre secrétaire dans celte grande et noble outre- 
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prise. Je ne doute pas que votre attachement pour 
l’impératrice et pour votre patrie ne vous ait porté 
à rassembler tout ce qui pourra contribuer à la 
gloire de l’une et de l’autre. La culture des terres , 
les manufactures, la marine, les découvertes, la 
police publique, la discipline militaire, les lois, 
les mœurs, les arts, tout entre dans votre plan. Il 
ne doit manquer aucun fleuron à cette couronne. 

Je consacrerai avec zèle les derniers jours de ma 

* 

vie à mettre en œuvre ces monuments précieux, 
bien persuadé que la collection que je recevrai de 
vos bontés sera digne de celui qui me l’envoie, et 
répondra à la grandeur et à l’universalité de ses 
vues patriotiques. J’ai, etc. 

LETTRE MMCCCCLX. 

A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELROURG. 

Lausanne, 29 avril ‘ . 

Ce n'est point à mon cœur, ce n’est point à mon 
aine, ce n’est point à ma main, ce n’est point à 
mon visage , madame , que vous devez vous en 
prendre, si je n’ai pas eu l'honneur de vous écrire 
depuis si long-temps; c’est, ne vous déplaise, à 
mon derrière qui m’a joué de fort cruels tours. 

'* C’est par erreur qu'on a imprimé cette lettre avec celles de 
1757 dans l'édition en 4 ^ volumes. (Cloo.) 
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On souffre de par-tout, madame, dans ce monde- 
ci. II y a pourtant du bon dans la vie. Le mariage 
de monsieur votre fils', par exemple, est une des 
bonnes choses que je connaisse. Vingt mille francs 
de pension pour épouser sa maîtresse! Il n’y a rien 
assurément de si bien arrangé et de si heureux. 
Madame Denis et moi nous vous en fesons , ma- 
dame, les plus sincères compliments. Vous voilà 
très heureuse par monsieur votre fils; soycz-lc tou- 
jours par vous-même. Jouissez d’une santé tou- 
jours égale, que vous devrez à votre sage régime 
et à votre tranquillité. Quelque chose qui arrive 
sur les bords du Rhin, vers Wcscl, soyez contente 
à l’ile Jard; quelques millions que le roi emprunte, 
soyez payée de vos revenus : voilà ce que je vous 
souhaite du meilleur de mon cœur. Si vous avez 
quelques nouvelles, amusez-vous-en , et daignez 
m’en amuser; mais ne perdons ni le sommeil ni 
l’appétit: supportons les malheurs du genre hu- 
main tout doucement. Adieu, madame. La phi- 
losophie est, après la santé, ce que je connais de 
mieux. Je vous suis toujours attaché avec le plus 
tendre respect. 


1 * Avec madame de CrévecoCur. (Clog.) 
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LETTRE MMCCCCLXI. 

A M. LE COMTE DARCENTAL. 

Aux D«5liccs, 4 *nai. 

Mon divin ange, j’avoue d’abord que l’envie de 
vous voir est très capable de me faire donner les 
conseils les plus intéressés. Je lierais des friponne- 
ries pour obtenir de vous un petit voyage aux Dé- 
lices ; mais si je suis capable de ne pas écouter uu 
si grand intérêt, je vous dirai que le vôtre est as- 
surément de faire un tour à Lyon. Soyez bien sûr 
que le confident 1 vous servira comme vous méri- 
tez d’être servi; mais votre présence fera bien 
mieux, (je serait une façon bien simple , bien hon- 
nête, de vous faire prier par madame de Groléc 
devenir la voir. Je suis persuadé que le confident 
n’aura pas de peine à lui faire dire qu’elle eu 
meurt d’euvie , quoique, à son âge, on n’ait peut- 
être d’autre envie que celle de vivre; mais s’il lui 
reste quelque étincelle de bon goût, comment ne 
souhaitera-t-elle pas très ardemment de vous avoir 
quelque temps auprès d’elle? 

Je vous crois bien gauche, mon cher et respec- 
table ami, quand il s’agit de mitonner un héri- 


Tronchin , banquier à Lyon. (Clog.) 
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tage; mais le confident travaillera pour vous. Votre 
unique besogne est de plaire, et c’est à quoi vous 
réussissez mieux que personne au monde , sans 
même y songer. Le confident sera à Lyon au mois 
de mai; plût à Dieu que vous y fussiez au mois 
d’auguste! Voilà peut-être une belle chimère; mais 
je ne connais point de vérité qui me fasse autant 
de plaisir qu'une si chère illusion. Et pourquoi se- 
rait-cc une chimère? Vous sentez bien qu’il n’y a 
pas de temps à perdre; les visites qu'on doit à des 
dames de quatre-vingts ans ne peuvent guère être 
différées. C’est à madame de Grolée à vous payer 
de votre maison de l’ilc d’Aix , puisque le gouver- 
nement ne peut vous indemniser. Madame de Crè- 
vecœur a eu vingt mille francs de pension pour 
épouser le fils de madame de Lutzelbourg '. Si on 
fait beaucoup de pareils arrangements , il ne reste 
pas de quoi payer les maisons brûlées ; il ne restera 
pas même de quoi empêcher qu’on en brûle d’au- 
tres, s’il est vrai qu’011 ait pris les vaisseaux de 
M. du Quesric ’, et si les affaires de terre sont aussi 
délabrées qu’on le dit. Cependant a-t-on joué la 
Fille d Aristide ? a-t-on donné quelque tragédie 

1 * Maréchal de camp depuis le commencement de 1748; promu 
au grade de lieutenant-général vers la fin de >759. (Clog.) 

a * Ange du Quesne (ou le marquis du Quesne), chef d’escadre 
depuis « 755 ; pelit-neveu du grand du Quesne. Son père (du Quesne 
Monnier), aussi chef d'escadre, eut les deux liras amputés, à la 
suite d’un combat sur mer en 1705. (Ct*OG.) 
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nouvelle? recommence-t-on le travail de \ Ency- 
clopédie? d’Alembcrt se laisse-t-il fléchir? Je vou- 
drais bien savoir où l’on en est, afin de m’arranger 
pour mes petits articles. 

Mes respects à madame d’Argental et à tous les 
anges. V. 

LETTRE MMCCCCLXI1. 

A M. TIIIERIOT. 


Aux Délices, 8 mai. 

Mon cher et ancien ami, il me paraît qu’on 
n’est pas plus instruit du secret de l'historiographe 
de toutes les Russies que de celui de la l'ucelle. Ce 
sont les mystères de mon gouvernement. Si vous 
voulez, y être initié, vous n’avez qu’à venir dans 
ma chancellerie; mais je suis bien sûr qu’on ne 
quitte point de jeunes , belles et brillantes ba- 
ronnes chrétiennes 1 pour des Suisses hérétiques. 

L’énigme de madame la duchesse d’Orléans 2 est 
une atlra/ic-Fonccmagne. Ce n’est pas la première 
fois que les belles se sont moquées des savants. 

' * Madame de Montmorenci. (Glog.) 

a * Louise -Henriette de Bourbon, mariée en décembre i"43 à 
Louis-Philippe d’Orléans, alors duc de Chartres; morte le g février 
i^Sg. L'énigme que cette princesse avait donnée à deviner à l’au- 
teur d'OEflipe est dans le tome IV des Poésies , page 335, avec les 
douze vers ci-dessous. (Glog. ) 
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Voici comme on pourrait lui répondre, en assez 
mauvais vers : 

Votre énigme n'a point de mot ; 

Expliquer chose inexplicable. 

Est ou d’un docteur ou d'un sot : 

L’un et l'autre est assez semblable. 

Mais si l’on donne à deviner 
Quelle est la princesse adorable 
Qui sur les cœurs sait dominer 
Sans chercher cet empire aimable, 

Pleine de goût sans raisonner, 

El d'esprit sans faire l'habile, 

Cette énigme peut étonner. 

Mais le mot n’est pas difficile. 


Je serai fort aise que Marmontel, qui a certaine- 
ment de l’esprit et du talent, et qu’on a dégoûté 
fort mal-à-propos, ait au moins le bénéfice du 
Mercure'. Ce sera un antidote contre les poisons 
de Fréron. 

Je doute fort que ceux qui vous ont dit que Fré- 
ret a mis Newton en poudre soient des connais- 
seurs. J ai lu autrefois le manuscrit de Frérct ; il 
fut composé avant que le système de Newton fût 
imprimé. Fréret et le jésuite Souciet 1 , autre savan- 
tasse, écrivirent tous deux contre Newton, sur un 


* # Le brevet de ce journal venait d’étre accordé (fin d’avril) à 
Marmontel, à la prière de la Pouipadour. (Cuig.) 

** Etienne Souriet, mort eu 1 744 i frère aîné de deux autre* ** jé- 
suites. (Clog.) 
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taux exposé de son système, qui parut alors dans 
un de ces journaux dont l’Europe est accablée. 
Fréret ne savait ce qu’il disait ; j’ignore s’il l’a mieux 
su depuis. .Te ferai venir ce livre pour le joindre 
à tout ce que j’ai sur cette matière. 

Il y a unecxccllente histoire 3 des finances, depuis 
1 595 jusqu’en 172t. Si vous rencontrez l’auteur, 
qui est un M. de Forbonnais , directeur des mon- 
naies, dites-lui que je le fais contrôleur-général 
des finances. 

Pourriez-vous à votre loisir me faire un petit 
catalogue des bons livres qui ont paru depuis dix 
ans? Je crois qu’il sera court; mais je veux avoir 
tout ce qui peut être utile , et même les livres mé- 
diocres dans lesquels il y a du bon: car on peut 
toujours tirer aurum ex slercore Ennii. Intérim vale, 
et mihi scribe. 

' * Défense de la Chronoloyie , etc. (par Nie. Fréret, mort en 1749)» 
Paris, 1758, in- 4 “. (Cloo.) 

1 * Recherches et Considérations sur les finances de France , etc. 
Bâle, 1768, 3 vol. in- 4 °. (Clog.) 
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LETTRE MMCCCCLXIII. 

A M. LE COMTE D’aRGENTAL. 

Aux Délices , 8 mai. 

Mon cher ange, il doit y avoir une petite caisse 
plate, qui contient quelque chose d’assez plat, à 
votre adresse, au bureau des coches de Dijon. 
Cette platitude est mon portrait. Un gros et gras 
Suisse, barbouilleuren pastel, qu’on m’avait vanté 
comme un Raphaël , me vint peindre à Lausanne, 
il y a six semaines, en bonnet de nuit et en robe 
de chambre. Je fis partir ma maigre effigie par le 
coche de Dijon , ou par les voituriers. Une ma- 
dame Rameau 1 , commissionnaire de Dijon, s’est 
chargée de vous faire tenir ce barbouillage. .levons 
demande pardon pour ma face de carême; mais 
non seulement vous l’avez permis , vous l’avez or- 
donné, et j’obéis toujours tôt ou tard à mon cher 
ange. Est-il vrai que la Fille d Aristide le Jusleaitété 
aussi maltraitée par le parterre parisien que son 
père le fut par les Athéniens? Cela n’est pas poli; 
heureusement vous aurez bientôt madamedu Boc- 
cage , qui revient 1 , dit- on , avec une tragédie. 
Madame Gcofifrin ne nous donnera-t-elle rien? 

* * Peut-être parente du célèlire musicien de ce nom, né à Dijon. 

(C1.00.) 


*• D’Italie. (Clog.) 
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J’ignore ce qu'on fait sur mer et sur terre. Il 
paraît que les chiens de la guerre , comme dit Sha- 
kespeare, cessent de mordre et même d’aboyer; 
les Anglais admirent cette expression. Je suis tou- 
jours émerveillé de ce qui se passe ; celui que vous 
appeliez tous Mandrin , il y a deux ans, il y a un 
an , devient un homme supérieur à Gustave-Adol- 
phe et à Charles XH , par les événements. On sera 
réduit à faire la paix. Dieu nous doit cette douce 
humiliation ! Cependant nous avons une assez, 
bonne troupe aux portes de Genève. La nièce et 
l’oncle vous baisent les ailes. 

LETTRE MMCCCCLXI V. 

A M. RERTRAND. 


Aux Délice», 9 mai. 

Vraiment, mon cher philosophe, il vous est 
venu là une très bonne idée. Vous pouvez donner 
aisément une cinquantaine d’articles d’histoire 
naturelle, et sur-tout l’article l'rembkmenl de terre 
vous est dévolu de droit. Je ■vais sur-le-champ 
écrire aux encyclopédistes et leur donner part du 
service que vous voulez bien leur reudre. J insis- 
terai pour qu’on vous envoie les exemplaires déjà 
imprimes. 

J’ai été fort malade à Lausanne. Les Délices ré- 
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parent un peu le mal que Lausanne m’a fait. Je 
ue sais si M. de Freudenreieh ne viendra pas cette 
année dans nos cantons ; je me flatte qu’en ce cas 
vous serez du voyage, et que j'aurai l’iiouncur de 
recevoir dans mon petit ermitage les personnes 
à qui je suis le plus attaché. Vous verrez mes pe- 
tites Délices un peu plus ajustées quelles n'étaient. 
Je cultive aussi l’histoire naturelle; mais c’est eu 
plantant des arbres, en fesant des terrasses , des 
allées, des potagers. Jefais plus de cas d’une bonne 
pêche que de toutes les coquilles du monde. J’ai 
reçu votre Gazette italienne des fantaisies qui pas- 
sent par la tête de nous autres écrivains en Eu- 
rope. On écrit taut, que je suis honteux d’écrire ; 
mais cela amuse. Quand faudra-t-il envoyer le 
paiement de ce journal? et à qui? Jcnesais, Dieu 
merci , aucune nouvelle; il me semble qu’il y a 
plus de quinze jours qu’on n'a massacré personne. 
C’est une époque singulière. 

Mille respects , je vous prie, à M. et à madame 
de Freudenrcicb. 

Nous avons une assez bonne comédie aux portes 
de Genève. Cette ville n’a point encore de théâtre 
comme Amsterdam ; mais quand il y aura quel- 
ques millions de plus dans la ville , il faudra bien 
alors avoir du plaisir. 

Je vous embrasse du meilleur de mon cœur. V. 

uoiwwronDANCi. t/x. îo 
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LETTRE MMCCCCLXV'. 

DF. M. MARMONTEL. 


De Versailles . le i 5 mai. 


MoNSIF.ttn. 

Il y avait autrefois un jeune homme que vous aimiez 
comme votre enfant, et qui vous respectait comme son porc 
en Apollon. Cet enfant eut la faiblesse et le malheur de s’é- 
loigner de son père; le ciel l’en punit. Il fit des Eyyptus ’ qui 
tombèrent; il fil d’autres sottises; en un mot, rien ne lui 
prospéra. 

Dans l'amertume de scs regrets, il dit : «J’irai vers mon 
père; » et, pour se présenter avec la robe blanche, il alla 
se purifier chez les Cacouacs. Parmi ce peuple vertueux et 
persécuté tout retentissait de votre nom. Ce fils, qui vous 
aimait toujours, mêla sa faible voix à ce concert de louan- 
ges, et s’écria comme tout le monde ; « Mon père est la lu- 
mière de son siècle; il est revêtu de force et de grâce; il 
porte d’une main le pinceau de la Poésie , de l’autre le com- 
pas de la liaison; il grave la vérité sur des tables de dia- 
mants; il trace avec des fleurs les sentiers de l’Art et du 
Goût; il vole sur les ailes du Génie, n Votre fils vous loua, et 
il fut loué. L’ange de la Prospérité le prit par la main, le 
conduisit dans une campagne riante et fertile, et lui dit: 
«Voilà le champ que je t’ai réservé; si tu veux que je te 


’ * V «luire répondit à cette lettre, sans doute inédite , le 19 mai. 

(Cloc.) 

’ * On ne connaît plus que le titre de cette tragédie tombée en 

1 753. ( CLOT.. ) 
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lionne des moissons abondantes, jette-toi dans le sein de ton 
père, et obtiens de lui qu’il le seine. » 

Je suis avec une piété liliale, etc. 


LETTRE MMCCCCLX VI. 

A M. LE COMTE ü ARGENT AL. 


Ans Délices, |5 mni. 


Jesuis chargé, mon cherange, devons supplier 
encore de vouloir bien donner un petit coup d’ai- 
guillon au rapporteur de MM. de Douglas. .Te 
plains plus que jamais les plaideurs que les rap- 
porteurs négligent. Il y a huit ans que madame De- 
nis et moi nous sommes très négligés dans une af- 
faire plus grave que celle de MM. de Douglas. Mon 
émerveillement dure toujours que le fils de Samuel 
nousait faitbanqucroute,si\ mois après avoir pris 
notre argent, etqu’ilait trouve le secret defrieasser 
huit millions, obscurément et sans plaisir. Votre 
premier président', son beau-frère, ne serait-il 
pas, entre nous, un peu engagé, par son honneur 
et par celui de sa place, à faire finir un affaire si 
odieuse? IjC fils d’un banqueroutier, dans notre 
Suisse, ne peut jamais parvenir à aucun emploi, à 
moins d’avoir payé les dettes de son père; mais 

1 * Messire Matthieu -François (ou Fr. Mallii.) Mole, prctnici 
président du Parlement depuis le la novembre 1767. (CtOG. ) 

ao. 
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c’est que nous sommes des barbares , et vous au- 
tres, gens polis, vous donnez vite une belle charge 
d avocat-général au fils d’un banqueroutier frau- 
duleux. Cependant une partie de la succession en- 
tre dans les coffres du receveur des consignations, 
qui prend d’abord cinq pour cent par an pour 
garder l’argent, et qui gagne six pour cent à le 
foire valoir, le tout pendant vingt années. 

Est-ce là faire droit? est-ce là comme ou juge? 

Racine, les Plaideurs, act. 1. fc. vu. 


Pardon; je suis un peu en colère, pareeque 
j’ai perdu environ le quart de mon bien en opéra- 
tions de cette espèce; mais je ne dois pas me plain- 
dre devant celui dont les Anglais ont brûlé la 
maison. 

Mon divin ange, je songe à une chose. Si 
liabel' vous procurait une ambassade! Vous me 
direz que vous êtes trop honnête homme pour né- 
gocier ; mais il y a des honnêtes gens par-tout. Je 
voudrais que vous relevassiez M. de Chavigni. 
Comptez que tous nos Suisses seraient enchantés. 
Que sait-on? Ce que je vous dis là n’est point si 
sot ; pensez-y. 

' * L abbé , comte île Rernis , ministre des affaires étrangères. — 
Chavigni était ambassadeur en Suisse, et résidait à Soleure. Quant 
à d’Argcntal, il fut nommé en 1759 ministre plénipotentiaire de 
l’infant d'fCspagne, due de Parme, auprès de Louis XV, aïeul de ce 
prince. ^Cloc..) 
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Ma nièce Fontaine est à Lyon ; j’espère quelle 
m’apportera nies paperasses encyclopédiques. Sa- 
vez-vous des nouvelles de cette Encyclopédie ? Je 
les aime mieux que les nouvelles publiques , qui 
sont presque toujours affligeantes. Mille respects 
à tous les anges. Je baise toujours le bout de vos 
ailes. Le Suisse V. 

LETTRE MMCCCCLXV 11 . 

A MADAME DE GRAFFIGM. 


Aux Délices,. 16 mai. 


Je suis bien sensible, madame, à la marque de 
confiance que vous me donnez. Nous pouvons 
nous dire l’un à l’autre ce que nous pensons du 
public, de cette 111er orageuse que tous les vents 
agitent, et qui tantôt vous conduit au port, tantôt 
vous brise contre un écueil; de cette multitude 
qui juge de tout au hasard , qui élève une statue 
pour lui casser le nez , qui fait tout à tort et à tra- 
vers ; de ces voix discordantes qui crient hosanna 
le matin i et crucifige le soir ; de ces gens qui font 
du bien et du mal sans savoir ce qu’ils font. Les 
hommes ne méritent certainement pas qu’011 se 
livre à leur jugement, et qu’on fasse dépendre son 
bonheurdc leur manière de penser. J’ai tâté de cet 
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abominable esclavage, et j’ai heureusement fini 
par fuir tous les esclavages possibles. 

Quand j’ai quelques rogatons tragiques ou co- 
miques dans mon portefeuille, je me garde de les 
envoyer à votre parterre. C'est mon vin du cru ; je 
le bois avec mes amis. J’bistrionne pour mou plai- 
sir, sans avoir ni cabale à craindre, ni caprice à 
essuyer. Il faut vivre un peu pour soi, pour sa so- 
ciété ; alors on est en paix. Qui se donne au monde 
est en guerre ; et , pour faire la guerre , il faut qu’il 
y ait prodigieusement à gagner, sans quoi on la 
fait en dupe; ce qui est arrivé quelquefois à quel- 
ques puissances de ce monde. 

Au reste, les cabales n’empêcheront jamais que 
vous ne soyez la personne du monde qui a l’esprit 
le plus aimable et le meilleur goût. Je n’ose vous 
prier de m’envoyer votre Grecque; mais je vous 
avoue pourtant que les lettres de la mère me don- 
nent une grande envie de voir la Fille. Comptez , 
madame , sur la tendre et respectueuse amitié du 
Suisse V. 
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LETTRE MMCCCCLXV11I. 

A M. I.E COMTE d’aRGF-NTAL. 


Aux Délices , 19 mai. 

Mon cher et respectable ami , je bénis actuelle- 
ment les Anglais qui ont brûlé votre maison. Puis- 
siez-vous être payé, et eux confondus ! Pardon de 
vous importuner del'Eitcv<:loi>édie. Vous aimeriez 
mieux une tragédie; mais il faut que je m’adresse 
à vous pour ne pas perdre mon temps. J'ai fait 
des recherches très pénibles pour rendre les arti- 
cles Histoire et Idolâtrie intéressants et instructifs; 
je travaille à tous les autres. Mon temps m’est très 
précieux. Ce serait me faire perdre une chose irré- 
parable , m’outrager sensiblement , et donner beau 
jeu aux ennemis de f Encyclojtèdie , d’avoir avec 
moi un mauvais procédé, tandis que je me tue à 
faire valoir cet ouvrage , et à procurer des travail- 
leurs. Je vous demande eu grâce d’exiger de Di- 
derot une réponse catégorique et prompte. Je ne 
sais s’il entend les arts , et s’il a le temps d’enten- 
dre le monde. Mon cher ange, vous qui entendez 
si bien l’amitié, vous pardonnerez mes impor- 
tunités. 
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LETTRE MMCCCCLXIX. 

A M. MAKMOKTEI.. 


Aux Délices, 19 mai. 

Digne Cacouac, fils de Caeouac ,fili mi tlilecle, 
in quo bene complacui ', grâces vous soient rendues 
pour vous être souvenu de moi dans votre planète 
de Mercure! Quoique je ne sois plus de ce monde, 
j’apprends que votre bénéfice, qui n’est pas sim- 
ple, est pourtant chargé de grosses pensions. Il y 
a plus de quinze ans que je n’ai lu aucun Mercure; 
mais je vais lire tous ceux qui paraîtront. Je vous 
prie de me faire inscrire parmi les souscrivants. 
Quand vous n’aurez rien de nouveau, je pourrai 
vous fournir quelque sottise qui 11e paraîtra pas 
sous mon nom , et qui servira à remplir le volume. 
Je vous embrasse de tout mon cœur, et je me ré- 
jouis avec le public de ce qu’un ouvrage si long- 
temps décrié est enfin tombé entre les mains d’un 
véritable homme d’esprit et d'un philosophe ca- 
pable de le relever et d’en faire un très bon jour- 
nal. Adieu ; nos Délices vous font mille compli- 
ments. 

* * Hic est Jilius meus dilectus , in fjno mihi ftenr rnmplacui. Saint 
Matthieu., xvn, 5 . (Gloc.) 
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LETTR E M MCCCCLXX. 

DE CHARLES-THÉODORE, 
n.Ei.lt-.rn palatix. 

Manheim, le 33 mai. 

Je 11e pouvais rien apprendre de plus agréable, monsieur, 
que le projet que vous ave?, fait de venir ici. J'irai le 27 de 
ce mois à Schtvetzingen où je vous attendrai avec la plus 
grande impatience. Quel bonheur en effet de jouir de votre 
compagnie, et de converser avec un homme tel que vous! Je 
m'en fais un tel plaisir d’avance, que j’espèrebien que votre 
santé ni les houssards ne me tromperont pas dans mon at- 
tente. C’est alors que je pourrai raisonner bien plus libre- 
ment avec le petit Suisse sur les grandes révolutions que 
nous voyons présentement. Vous connaissez les sentiments 
de la parfaite estime que j'aurai toujours pour le petit Suisse. 

Charles-Théodore, électeur. 

LETTRE MMCCCCLXXI. 

A M. LE COMTE D ARGENTAI,. 


* Aux Délires, 2.J mat. 

Mon divin ange, je vous envoie de la prose. 
Vous aimeriez mieux une tragédie, je le sais bien ; 
et j’aimerais mieux travailler pour vous que pour 


Voltaire arriva cher l'électeur vers le milieu <le juillet suivant. 

(Cloo. ) 
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l ’ Encyclopédie ; mais, entre nous, il est plus aisé 
de faire le métier de Diderot que celui de Racine. 
Je vous demande en grâce de lire cet article His- 
toire ; il me semble qu’il y a quelque chose d'assez 
neuf et d’assez utile; mais si vous n’en jugez pas 
ainsi, j’en jugerai comme vous. J’ai plus de foi à 
votre gortt que je n’ai d’amour-propre. 

Je n'en ai point sur mon portrait , c’est d’amour- 
propre dont je parle. Vous dites que le portrait ne 
me ressemble pas ; vous êtes la belle Javotte, et moi 
le beau Cléon. Vous croyez donc qu’après huit 
ans 1 la charpente de mon visage n’a point changé. 
Je vous jure, en toute humilité, que le portrait 
ressemble. Je le trouve encore bien honnête à mon 
âge de soixante-quatre ans ; et si vous vouliez vous 
entendre avec mon patron d’Olivct, pour en faire 
tirer une copie et 1a nicher dans l’Académie, au- 
dessous de la grosse et rubiconde face de M. l’abbé 
de Bcrnis, vous empêcheriez nos amis les dévots 
de dire qu’on n’a pas osé mettre la mine d’un pro- 
fane comme moi au-dessous du plus gras des ab- 
bés. J’aurais plus de raison, mon cher et respec- 
table ami , de vous demander votre effigie q ne vous 
de demander la mienne ; mais j’espère vous voir en 
personuc. Je ne peux pas concevoir que madame 


Voltaire avait quitte Paris à la fin de juin <" 50 , mai» il était 
allé passer quelque* semaines à Plombières, avec d 'Arpentai, eu 

1754* (Cloc.) 
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de Grolée ne vous prie pus à mains jointes de ve- 
nir la voir, et alors je serai un homme heureux. 
J’aurais bien des choses à vous dire à présent se- 
crelo; et sur-tout sur le ridicule dont je suis affu- 
blé de ne pouvoir venir qu’après la paix. Cette 
aventure est d’un très bon comique. 

Il est vrai, mon cher ange, que, dans les hor- 
reurs et les vicissitudes de cette guerre , il y a eu 
des scènes bouffonnes comme dans les tragédies 
de Shakespeare. Premièrement, le roi de Prusse, 
qui a un petit grain dans la tête , fait un opéra eu 
vers français de ma tragédie de Méroj>e, en fèsant 
son traité ’ avec l’Angleterre , et m’envoie ce beau 
chef-d’œuvre ; ensuite , quand il est battu, et que 
les Hanovriens sout chassés d’IIanovre, il veut se 
tuer; il fait son paquet; il prend congé en vers et 
en prose ; moi, qui suis bon dans le fond, je lui 
mande qu’il faut vivre. Je le conseille comme Ci- 
néas conseillait Pyrrhus. J’aurais voulu même 
qu’il se fût adressé à M. le maréchal de Richelieu , 
pour finir, tout en cédant quelque chose. Arrive 
alors l’inconcevable affaire de Ilosbach ; et voilà 
que mon homme , qui voulait se tuer, tue en un 
mois Français , Autrichiens , et est le maître des af- 
faires. Cette situation peut changer demain , mais 
elle est très affermie aujourd'hui. 


1 * Le 16 janvier 1756. (Cloc..) 
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Or, maintenant je suppose que les Autrichiens 
ont intercepté mes lettres, y a-t-il là de quoi leur 
donner la moindre inquiétude? n'est-ce pas le lion 
qui craint une souris? qu’ai-je à faire à tout cela, 
s’il vous plaît? Tout le monde, je crois, souhaite 
la paix. Si on empêche de venir dans votre ville 
tous ceux qui désirent la fin de tant de maux , il ue 
viendra chez vous personne. .1 avoue que je vou- 
drais que M. de Staremberg fût bien persuadé que 
personne n’a plus applaudi que moi au traité de 
Versailles, en qualité de spectateur de la pièce; j’ai 
battu des mains dans un coin du parterre. 

C’est une chose rare que le roi de Prusse m’ayant 
tant fait de mal, les Autrichiens m’en fassent en- 
core. Patience ; Dieu est juste. Mais, en attendant 
que je sois récompensé dans l’autre monde , votre 
ami , le chevalier de Chauvclin , l’ambassadeur, ne 
pourrait-il pas, à votre instigation, dire un petit 
mot de moi à cet ambassadeur impérial et royal? 
ne pourrait-il pas lui glisser qu’il y a un barbouil- 
leur de papier qui a trouvé son traité admirable , 
et qui desire d’en écrire un jour les suites heureu- 
ses 1 ? Ce serait là une belle négociation; M. de 
Chauvclin verrait ce que M. de Staremberg pense. 
Pour moi , je pense que ce monde est fou , et que 
vous êtes le plus aimable des hommes. 


1 * Os suites étmrnt déjà très malheureuses. (CiOG. ) 
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LETTRE MMCCCCLXXIL 

A M. REKTRAND. 

Aux Délices, 7 juin. 

Je vous remercie, mon cher philosophe, de l'ou- 
vrage 1 sur l'ancienne langue de notre pays roman. 
Je voudrais seulement qu’il fût plus long. 

Les libraires de Paris me paraissent aussi inté- 
resses (pie tous les libraires de ce monde, et je ne 
sais s’ils entendent bien leurs intérêts. Il faut que 
les marchands, associés pour débiter nos pensées, 
tiennent un grand conseil, dans lequel on déci- 
dera, à la pluralité des voix, s’il est convenable à 
leur république d’envoyer un exemplaire «le leur 
Encyclopédie à un homme qui veut bien avoir la 
bonté de travailler pour eux. Briasson , le libraire, 
me mande qu’il attend le résultat de ce grand con- 
sed. O11 a mis bien des sottises dans l’ Encyclopédie , 
les libraires en font de leur côté; ainsi va le monde, 
ainsi vont nos affaires de terre et de mer. Mille ten- 
dres respects à M. et madame Freudenreich. Bon- 
soir, mon cher philosophe. 

Le malade suisse V. 

1 * Recherches, sur les langues anciennes et modernes de la Suisse, etc. 
(par Élîe Bertrand) ; 1768, in-8*. (Cloo.) 
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LETTRE MMCCCCLXXIII. 

A M. LE COMTE DE TRESSAN. 

7 juin. 

M. de Florian ne sera pas assurément le seul, 
mon très cher gouverneur, qui vous écrira du pe- 
tit ermitage des Délices; c’est un plaisir dont j’au- 
rai aussi ma part. Il y a bien long-temps que je n’ai 
joui de cette consolation. Ma déplorable santé rend 
ma main aussi paresseuse que mon cœur est actif; 
cl puis on a tant de choses à dire, qu’on ne dit 
rien. Il s’est passé des aventures si singulières dans 
ce monde, qu’on est tout ébahi, et qu’on se tait; 
et, comme cette lettre passera par la France, c’est 
encore une raison pour ne rien dire. Quand je lis 
les Lettres de Cicéron , et que je vois avec quelle 
liberté il s’explique au milieu des guerres civiles , 
et sous la domination de César, je conclus qu’on 
disait plus librement sa pensée du temps des Ro- 
mains que du temps des postes. Cette belle facilité 
d’écrire d’un bout de l’Europe à l’autre traîne avec 
elle un inconvénient assez triste, c’est qu’on ne re- 
çoit pas un mot de vérité pour son argent. Ce n'est 
que quand les lettres passent par le territoire de 
nos bons Suisses qu’on peut ouvrir son cœur. Par 
quelque poste que ce billet passe, je peux au moins 


Digitized by Google 



ANNÉE 1758. 3 ly 

vous assurer que vous n’avez ni de plus vieux ser- 
viteur, nideplustendrementattachéquemoi. Peut- 
être, quand vous aurez la bonté de m’écrire par la 
Suisse, niedirez-vous ce que vous pensez sur bien des 
choses ; par exemple sur l’ Encyclopédie , sur la Fille 
iC Aristide , sur l’Académie française. N’aurai-je ja- 
mais le bonheur de m’entretenir avec vous? n’irai- 
je jamais à Plombières? pourquoi Tronchin ne 
m’ordonne-t-il pointleseaux? pourquoi ma retraite 
est-elle si loin de votre gouvernement, quand mon 
cœur en est si près? 

Mille tendres respects. Le Suisse Voltaire. 
LETTRE MMCCCCLXX1V. 

A M. D’ALEMBEUT. 


Aux Délices, 7 juin. 

Par ma foi , mon grand et aimable et indépen- 
dant philosophe, vous devriez apporter votre Dy- 
namique' à Genève. Qui vous empêche de passer 
par le mont Cenis? Quoi ! pareeque quelques mar- 
mottes du pays , en manteau noir, ont signé qu’ils 
sont d’accord avec vous dans le fond, et ont un 
peu biaisé sur la forme, vous éviteriez de passer 
par une ville où tous les honnêtes gens vous esti- 

' * Traité de dynamique , etc., 1 " 58 , in- 4 °, seconde édition , dédiée 
au comte d’Argenson. (Cuoc.) 
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meut et vous considèrent comme ils doivent ! qui 
vous empêche de venir coucher chez. M. Necker 
à la ville, et chez, moi, à la campagne. Pour moi, 
je pense que rien ne serait mieux pour vous et 
pour les Genevois. Vous feriez, voir hardiment que, 
dans le siècle où nous sommes, les disputes sur la 
consubstantialité n’altèrent point l’union des gens 
sages, et qu’on commence à devenir plus humain 
que théologien; en un mot, pour la rareté du fait, 
pour l’édification publique, et pour mon plaisir, je 
vous prie de passer hardiment par chez. nous. S'il 
y a des sots, il faut les braver; et d’ailleurs un su- 
jet , un pensionnaire du roi de France, un aca- 
démicien , doit être respecté dans une ville qui est 
sous la protection du roi , et qui ne subsiste que 
par l’argent quelle gagne avec la France, argent 
dont elle fait cent fois plus de cas que de Yhomotou- 

sios . . 

Vous avez fait en digne philosophe de dédier la 

D y ncimique a un disgracié. Ce n’est pasqu il entende 
un mot de votre livre; mais il sera plus flatté de 
votre attention qu’il ne l eût été quand il donnait 
des audiences. 

.le vous remercie de la bonté que vous avez de 
inc faire parvenir votre ouvrage. J’en entendrai ce 

•• Probablement Charle. -Frédéric Neckcr, mort professeur dr 
droit civil à Genève en ,760; père de J.CtpRS Neckcr, mims.rr sou, 
Louis XVI. (ClX>0.) 
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que je pourrai , car j’ai bien renoncé à la physique 
depuis qu’aucune académie n’a pu m’apprendre le 
secret de se laver les mains dans du plomb fondu 
sans se faire de mal, secret connu de tous les char- 
latans; et celui do chasser les mouches d’une mai- 
son , comme font les bouchers de Strasbourg. Si 
vous savez ces grandes choses , je vous prie de m’en 
faire part. 

Allez voir faire un pape', vous ne verrez pas 
grand’ehose ; un bel opéra est plus agréable. 

Je suis persuadé que vos voyages ne vous feront 
pas oublier Y Encyclopédie. Vous l'embellirez aux 
articles Home, et Pape , et Moines, et vous leur di- 
rez tout doucement leurs vérités. 

J’ai change Histoire; j’en ai fait un article outre- 
cuidant. S’il passe, à la bonne heure; sinon je me 
passerai bien qu’on l’imprime. Mes nièces et l’oncle 
suisse vous aiment de tout leur cœur. 

LETTRE MMCCCCLXXV. 

A M. LE COMTE D’aRGENTAL. 

i 5 juin. 

Mon divii) ange, ce paquet contient de plats 
articles pour ce Dictionnaire encyclopédique. L’ar- 
ticle Heureux a pourtant quelque chose d’intéres- 

' * Le G juillet > 758 , Charles llcuoniro succéda, sous le nom de 
Clément XIII, à Benoit XIV mort le ü mai précédent. (Clog.) 
coHni:si*t» rance, t. x 21 
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sant, uc fût-ce que par le sujet. Il n’appartient 
guère à un homme éloigné de vous de traiter cette 
matière. 

Si vous avez la bonté de donner ces paperasses 
avec Histoire, on commence à présent le huitième 
volume, et votre présent sera bien reçu. Diderot 
ne m’a pointécrit; c’est un homme dont il est plus 
aisé d’avoir un livre qu’une lettre. Il est vrai qu’il 
n'a pastropde temps, etqu’on peutlui pardonner. 
Ce n’est qu’à la campagne qu’on a du temps, encore 
n’en ai-je guère. 

Il est toujours bon , mon cher ange, de dire aux 
auteurs que leur pièce est bonne. Il n’y a que moi 
à qui on puisse dire franchement la vérité ; d'ail- 
leurs la pièce 1 en question est si intriguée, si 
chargée, que je n’y comprends plus rien. On dit 
que les places du Parlement ont été mises au dou- 
ble, et que cela indispose le public contre l’auteur; 
il n’y a que le temps qui décide du mérite des ou- 
vrages. Il faut donc attendre. 

.le rends mille grâces à votre aimable ami, au 
plus aimable des ambassadeurs \ Je suis pénétré 
de reconnaissance pour vous et pour lui. Sa imi- 
diation sera d’autant mieux placée, quelle sera 
seulement l’elïètde la bonté de son creur, qu'elle 
ne paraîtra point mendiée, qu’elle ne pourra cm- 

’ * Sans doute lu Fille J Aristide. (Ci.OC.) 

1 * Cliauvvlio. (Clog. ) 
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barrasser en rien la personne à qui cette médiation 
s’adressera , et que probablement clic sera très 
bien reçue. Rien ne presse; et ou peut attendre 
très patiemment le 


» Tcmpora. 


mol Ha fandi 


V îRc. , Æncid. , lib. IV, v. >g 3 . 


Ce qui me tient beaucoup plus au ccrur, c’est 
que vous veniez à Lyon, mon cher ange. Il faut 
absolument que Tronchin, qui va partir, fasse 
cette négociation, et qu’il la fasse de lui-même, et 
qu’il y réussisse. Comptez qu’il entend ces affaires- 
là comme celles du change. Mon Dieu , le joli coup 
que ce serait ! On est riche comme un puits. On 
radote. J’aurais le bonheur de vous voir. J’ai tou- 
jours peur de radoter moi-mème en me livrant 
trop à mes idées; mais pardonnez-moi la plus 
douce illusion du monde. 

Madame de Fontaine vous rapportera Fanime 
et la Femme (jui a raison. Si ces misères vous amu- 
sent, elles en amuseront bien d'autres. 

Je me flatte que madame d’Argcntal est en 
bonne santé. Je baise les ailes de tous les anges. 

Je fais mille tendres compliments à M. de Sain tc- 
Palaie; je suis aussi honoré qu enchanté de l’avoi r 
pour confrère '. 


' * A l’Academie française, où Sainte-Palnir venait de succéder à 
Boissi. (Ci.no.) 
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LETTRE MMCCCCLXXVI. 

A madame ea comtesse de ldtzelbocrg. 

Aux Délices, 16 juin. 

Vous avez dû, madame, avoir M. le prince de 
Soubise, qui probablementa passé par Strasbourg 
pour aller prendre sa revanche. M. le comte de 
Clermont joue peut-être sa première partie au 
moment où je vous écris 1 . En attendant, nous 
payons les cartes. Permettez-moi de vous deman- 
der où est monsieur votre fils pendant toutes ces 
aventures. Ne sert-il pas toujours? n’a-t-il pas été 
de son lit de mariage à son lit de camp? était-il 
dans l’armée de Hanau? est-il dans l’armée du 
Rhin ? Je fais toujours des vœux pour sa conser- 
vation , pour son avancement, et pour la tran- 
quillité de votre vie. 

J’ai été sur le point, madame, de venir vous 
faire une visite. Je promets tous les ans à monsei- 
gneur l’électeur palatin de lui aller faire ma cour. 
Je viendrais vous demander un lit, et jouir de la 
consolation de causer avec vous, si je pouvais faire 
le voyage; mais ma mauvaise santé et ma famille, 


* * Quelques jours plus tard , le a 3 juin , Louis de Bourbon- 
Cotidé, comte de Clermont, fut battu près de Grcvelt par le prince 
Ferdinand de Brunswick. (Ci.rvo.) 
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que j’ai auprès de moi , me retiennent. Daignez 
au moins m’apprendre quelques bonnes nouvelles 
des bords de votre Rhin. Notre lac de Genève est 
plus tranquille; on n’y extermine que des truites 
qui pèsent trente livres; et on y est presque dé- 
goûté de la félicité paisible qu’on y goûte. Nous 
sommes trop heureux , et les Allemands et les 
Français sont trop à plaindre. Vous n’avez vu 
dans votre vie que des malheurs. Vivez heureuse 
au milieu de tant de désolations, s’il est possible. 
Pourquoi donc votre pauvre neveu a-t-il choisi le 
voisinage de Lyon pour sa maison de campagne? 
Que de misère générale et particulière dans ce 
inonde! Consolez-vous avec votre trèsaimablc clia- 
noinesse 1 , et conservez vos bontés pour les ermites 
du lac. V. 

LETTRE MMCCCCLXXVII. 

A M. EE COMTE D’aUGENTAL. 

Aux Delices, 16 juin. 

Mon cher ange, je cours grand risque de vous 
déplaire, en ne vous envoyant quedela prose pour 
f Encyclopédie , au lieu de vous dépêcher des car- 
gaisons de vers pour Clairon et pour Le Kain. .le 


* * Maduuip Hc Hmmath. (Olog.) 



COmiESPONDANCE. 


326 

fais partir, sous l’enveloppe tic M. de Chauvclin, 
I magination et Idolâtrie; ce sont deux morceaux 
qui 111’ont coûté bien de la peine. C’est une entre- 
prise hardie de prouver qu'il n’y a point eu d’ido- 
lâtres. Je crois la chose prouvée, et je crains de 
l’avoir trop démontrée. C’est à vous à protéger les 
vérités délicates que j’ai dites dans les articles Ido- 
lâtrie et Imagination. Elles pourront passer au tri- 
bunal des examinateurs, si elles ne sont pas an- 
noncées sous mon nom. Ce nom est dangereux, et 
met tout bon théologien en garde. 

Enfin, 


• . . . . Xostrorum scrrnomiiu candide judex, * 
lion. , lib. 1, ep. îv. 

voyez si vous pouvez avoir la bonté de donner 
ces articles à Diderot. Je vous ai déjà envoyé celui 
d ’ Histoire par M. de Chauvclin; tout cela compo- 
serait un livre. J’ai sacrifié mon temps à 1 Ency- 
clopédie; je 11e plaindrai pas mes peines, si le livre 
devient meilleur de jour en jour, et je souhaite 
que mes articles soient les moins bons. 

Peut-être est-ce prendre bien mal son temps 
de vous parler de ce qui ne peut occuper que des 
philosophes , tandis qu’il se passe tant de choses 
qui doivent intéresser tout le monde. 

Je me flatte au moins que vous n’avez de mai- 
son ni à Saint-Malo, ni sur les bords du Rhin. 
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Puisse M. le comte Je Clermont battre les Hano- 
vriens! puissent les Anglais, qui sont descendus 
près de Saint-Malo, ne pas retourner chez eux! et 
puissiez-vous approuver et faire approuver His- 
toire, Idolâtrie, Imagination ! ,1e n’en ai pl us de cette 
imagination; mais les sentiments qui m’attachent 
à vous sont, plus vifs que jamais. 

J’ajoute encore un petit mot sur ma triste figure. 
Je vous jure que je suis aussi laid que mou portrait; 
croyez-moi. Le peintre n’est pas bon , je l’avoue; 
mais il n’est pas flatteur. Faites-en faire, mon 
cher ange, une copie pour l’Académie. Qu’im- 
porte, après tout, que l’image d’un pauvre diable, 
qui sera bientôt poussière , soit ressemblante ou 
non? Les portraits sont une chimère comme tout 
le reste. L’original vous aimera bien tendrement 
tant qu'il vivra. 

LETTRE M MCCCCLX X V 11 I. 

A M. LE COMTE DARGENTAL. 

Aux Délices, ai juin. 

Premièrement, mon divin ange, le confident 
Tronchiu fera sa principale occupation de mé- 
nager mon bonheur, c’est-à-dire de vous attirer à 
Lyon, et je veux absolument croire qu’il eu vien- 
dra à bout. 
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Quant à la négociation d’un très aimable am- 
bassadeur, je n’en connais pas de plus facile, et 
je vous aurai la plus grande obligation, à vous et 
à lui, du petit mot, en général, qu'il veut bien 
avoir la bonté de dire de lui-mème. Il peut très 
aisément, et sans se compromettre, encourager 
les sentiments favorables qu’on ' me conserve; il 
peut faire regarder comme une chose honnête, 
et même honorable, de revoir un ancien cama- 
rade en poésie, en académie, et non pas en visage. 
Il y a du mérite, il y a de la gloire à faire certaines 
actions, et tout cela peut être représenté sans être 
mendié, et sans autre dessein que de vouloir 
échauffer, dans le coeur d’un homme qui se pique 
de sentiments, les bontés dont votre aimable am- 
bassadeur lui donne l'exemple. C’est d'ailleurs un 
plaisir de dire à un auteur que je suis un des plus 
ardents partisans de sa pièce’, et que je la prône 
par-tout. Je ne veux point qu’on me donne un 
éloge. Je ne veux rien, mais je desire ardemment 
que votre ancien ami parle à votre ancien ami 
comme vous parleriez vous-même, et je vous prie 
de remercier d’avance votre ambassadeur. 

'* L’abbé de Bemis, l’un des Quarante depuis 1744? poète ga- 
lant, bien joufflu, bien frais , bien poupin , dit Marmontcl en ses Mé- 
moires, et qui, comme ministre, semblait s’engraisser encore des 
malheurs du temps. (Cloo. ) 

*' Sans doute le traité de Versailles, en i"56. Cette pièce était 
une détestable tragédie. (Clog.) 
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Il faut que je vous confie, mon cher atjge, que 
je vais passer quelques jours à la campagne, chez 
monseigneur l'électeur palatin. Je laisserai mes 
nièces se réjouir et apprendre des rôles de comédie 
pendant ma petite absence. Je ne peux remettre 
ce voyage; il faut que, pour mon excuse, vous 
sachiez que ce prince m’a donné les marques les 
plus essentielles de sa bonté; qu’il a daigné faire 
un arrangement pour ma petite fortune et pour 
celle de ma nièce; que je dois au moins l’aller voir 
et le remercier. M. l’abbé de Bernis a bien voulu 
m’envoyer, de la part du roi, un passe-port dans 
lequel sa majesté me conserve le litre de son t/eutil- 
lionime ordinaire, de faron que mon petit voyage 
se fera avec tous les agréments possibles. J’aime- 
rais mieux, je vous en réponds, en faire un pour 
venir remercier madame la princesse de Robecq 
de la bonté quelle a de m’accorder son suffrage. 
Elle a bien senti que rien ne devait être plus glo- 
rieux et plus consolant pour moi. C’est à vous que 
je dois l’honneur deson souvenir, et c’est par vous 
que mes remerciements doivent passer. Adieu, 
mon cher et respectable ami; je pars dans quel- 
ques jours, et, à mon retour, je ne manquerai pas 
de vous écrire. 
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LETTRE MMCCCCLXXIX 

A MM. DESMAIIIS ET DE MARGENC1 a . 

Ainsi Itacliaumont et Chapelle 
Écrivirent dans le bon temps 
El leurs simples amusements 
Ont rendu leur gloire immortelle. 

Occupés d'un heureux loisir, 

Éloignés île s’eu faire accroire. 

Ils n’ont cherché que le plaisir. 

Et sont au temple de Mémoire. 

Vous ave/ leur art enchanteur 
D’embellir une bagatelle 3 ; 
ils vous ont servi de modèle. 

Fl vous auriez été le leur. 

Mais ils écrivaient au gros gourmand, au bu- 
veur liroussin, avec lequel ils soupaient, et vous 
u'ecrivez, messieurs, qua un vieux philosophe 
qui cultive la terre. Je finis comme Virgile coin- 


* * Cette lettre est imprimée sous la date de 1 7 5G dans I édition 
de K <1*1. (Ci. 00 . ) 

1 * Adrien Quirel de Mar” ci ici , gentilhomme ordinaire de la Ctuan- 
hre du mi, comme Voltaire, était lié avec d’Üolbacli , Diderot, 
.1. J. Rousseau, Griiuin, qui cite de lui des vers burlesques dans sa 
Correspondance littéraire, cl avec Dcsmalii» qui se l’adjoignit dans la 
composition du Voyage à Saint-Germain , connu aussi sous le titre 
de Voyage Jh'.ponnc. (Clog.) 

i% Le Voyage h Saint-Germain , que les deux auteurs de cette jolie 
bagatelle avaient envoyé à Voltaire, avec une lettre en prose et en 
vers. (Clou.) 
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mcnça, par les Géorjiques. Voilà tout ce que j’avais 
de commun avec lui; j’y ajoute encore que les 
1 loraccs de nos jours m’écrivent de très jolis vers. 
Souvenez-vous qu’Horacc fit un voyage vers Na- 
ples, où il rencontra ce Virgile qui était, disait-il, 
un très bon homme 1 . 

Je suis bon homme aussi ; mais ce n’est pas 
assez pour de beaux esprits de Paris, et il faudrait 
quelque chose de mieux pour vous faire entre- 
prendre le voyage des Alpes, qui n’est pas si plai- 
sant que celui d’Horace votre devancier. 

Je crois que, malgré les mauvais vers qui pieu- 
vent, il y a encore dans Paris assez de goût pour 
(pie les commis de la poste n’ignorent pas la de- 
meure des gens de votre espèce. Vous ne m’avez 
point donné d’adresse; je présente, à tout hasard, 
mes obéissances très humbles à mes deux con- 
frères. Le gentilhomme ordinaire de la chambre 
du roi est doublement mon camarade, car le roi 
m’a conservé mon brevet’, mais le dieu des vers 
m’a ôté le sien. Rien n’est si triste qu’un poète 
vétéran. 

« N une itaque et versus et cætci a iudiei a pono. » 
lion., lib. I , op. 1, v. 10. 

Mais j’aime les vers passionnément, quand on 

' * Livre I, satire v, v. ( voyage de Rome à Blindes. ) (CtOG.) 

J * l.'nïdié de Remis venait de rendre cette espece de service a 
Voltaire qui en parle à d’ Argenta! dans la lettre precedente. (Cluü.) 
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en fait comme vous. Je me borne à vous lire, et à 
vous dire combien je vous estime tous deux. 


LETTRE MMCCCCLXXX. 

A M. LE COMTE DARGENTAL. 

(a vois StCl. ) 


2 \ juin. 

Mon (-lier auge, encore un mot avant que je 
parte pour le Palatinat. Il paraît, par le compte 
que me rend le confident, que la tante' prétend 
que la santé de la nièce ne lui permettra pas de 
faire un voyage à Lyon. Cette extraordinaire tante 
dit qu’elle n’a à présent qu’un appartement, et 
quelle n’en aura deux qu’en 1709, à la Saint- 
Jean. Elle ajoute qu’alors, M. de Font de Voile 
viendra; et moi j’ajoute qu’il serait bien peu con- 
venable que les doux frères ne vinssent point. 
Nous les logerions aux Délices, nous leur donne- 
rions la comédie ; enfin je ne peux me défaire de 
l'idée charmante de vous revoir. 

Je reçois dans ce moment la lettre de Diderot. 
Vous avez dû voir Imagination et Idolâtrie. Je crois 
que ce dernier article, tout neuf qu’il est, est si 
vrai, qu’il passera chez l’examinateur théologien. 


1 * ulatne de Grolcr. (Cu)r..) 
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pourvu qu’il ne lui soit pas donné sous mon nom. 
Donnez-moi, mou cher ange, la consolation de 
recevoir une lettre de vous, dans un mois, aux 
Délices, à mon retour de Manheim. Adieu, mon 
cher et respectable ami. 

P. S. J’ai oublié de vous dire que Tronchin a 
été chargé de l’emprunt des six millions que la 
ville de Lyon fournit au roi. Puisse-t-il réussir au- 
près de la tante, comme auprès du contrôleur- 
général ! 


LETTIÏE MMCCCCLXXXI. 

A M. DIDEROT'. 


Alix Délices, 26 juin. 


Vous ne doutez pas, monsieur, de l'honneur et 
du plaisir que je me fais de mettre quelquefois 


' * Ne à Langres au mois d'octobre de l'année 1713, et non 17 12 ? 
comme je l'ai dit, t. VI de la Correspondance , p. 573 ; mort à Paris le 
3 o juillet 1784» dans un superbe appartement que Catherine II lui 
avait fait retenir, rue de Richelieu, et dont il ne jouit que douze 
jours. 

La Gazette littéraire annonce, dans son n° 4 * du 24 décembre 
11829, des Mémoires pour servir n t Histoire de la Fie et des ouvrages 
de Diderot, par madame de Vandeul , sa Jille , comme ne devant pas 
lardera paraître; et le même journal en donne quelques extraits in- 
téressants. Voltaire parle de la fille unique de Diderot dans sa lettre 
du 3 o janvier 1767 à Damilaville. — M. de Vandcul, petit-fils de Di. 
dévot (philosophe qui fut, avec Helvétius, l’un des meilleurs hoin- 
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une ou deux briques à votre grande pyramide. 
C’est bien dommage que, dans tout ce qui regarde 
la métaphysique et même l’histoire, on 11e puisse 
lias dire la vérité. Les articles qui devraient le 
plus éclairer les hommes sont précisément ceux 
dans lesquels on redouble l'erreur et l’ignorance 
du public. On est obligé de mentir, et encore 
est-on persécuté pour n’avoir pas menti assez. 
Pour moi, j’ai dit si insolemment la vérité dans 
les articles Histoire, Imagination et Idolâtrie , que 
je vous prie de ne les pas donner sous mon nom 
à l’examen. Ils pourront passer, si on ne nomme 
pas l’auteur; et, s’ils passent, tant mieux pour le 
petit nombre de lecteurs qui aiment le vrai. 

Je vais faire un petit voyage à la cour palatine. 
Cette diversion m’empêche d’ajouter de nouveaux 
articles à ceux que M. d’Argcntal veut bien sc 
charger de vous rendre, .l’enverrai seulement Hu- 
meur (moral), et je l’adresserai à Briasson. 

Je vous avais trouvé deux aides-maçons, dont 
l’un ‘ est un savant dans les langues orientales, et 

incs «lu XV 1 I 1 * siècle, malgré quelques travers d’esprit ), siège à la 
cliumbrc des députes, mais sur un autre banc que M. d’Ilornoi , 
arrière-petit-neveu de Voltaire. — Au reste, il parait que Voltaire ne 
connaissait Diderot que par ses écrits et sa correspondance ; et, dans 
une lettre du 4 juin 1760 à l'alis.sot, il dit ne l’avoir encore jamais 
vu. (Ct-oo.) 

L'un était Policr de bollcits; Kîic Bertrand était Faufre. 

(Cw>g.) 
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l’autre un amateur de l’iiistoirc naturelle, qui con- 
naît toutes les curiosités des Alpes, et qui peut 
donner de bons mémoires sur les fossiles et sur les 
changements arrivés à ce globe, ou globule, qu’on 
nomme la terre. Ces deux, messieurs 11e deman- 
da ieut qu’un exemplaire, afin de se régler par ce 
qui a déjà été imprimé. L’un d’eux a fourni quel- 
ques articles , mais il ne paraît pas que les libraires 
veuillent leur faire ce petit présent. Il y a grande 
apparence qu’on peut se passer de leurs secours. 

Je souhaite que vos peines vous procurent au- 
tant d'avantages que de gloire. Comptez qu’il 11’y 
a personneau monde qui fasse plus de vœux pour 
votre bonheur, et qui soit plus pénétré destitue 
et d’attachement pour vous que le petit Suisse. 

LETTRE MMCCCCLXXXII. 

A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELliOtJIlG. 

Aux Délices, aC juin. 

Je fais, madame, ce voyage que je croyais 11e 
pouvoir pas faire. Je vais à la cour palatine. Ce 
qui m’a déterminé, c est que vous êtes sur la roule. 
Je voyage à très petites journées, en qualité de 
malade. Je vous demande un lit dans votre île 
Jard. Je me fais une idée charmante et la plus 
douce des consolations de vous faire ma cour, de 
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causer avec vous sur le passé, sur le présent, et 
même sur l’avenir. Mon voyage sera très court, 
mais il sera très agréable, puisque j’aurai le bon- 
heur de vous revoir. Le Suisse Voltaire. 

P. S. .le reçois dans le moment la lettre de 
M. l’abbé de Klinglin; je compte l'eu venir remer- 
cier incessamment. 

LETTRE MMCCCCLXXX1IL 

A M. I.F, COMTE D ARGENT AL. 

Aux Délices, 3 o juin. 

Mon cher ange, quand j’allais partir pour Man- 
hciui, madame du Boccage est venue juger entre 
Genève cl Home, et j’ai retarde mon voyage. On a 
donné pour elle une représentation de la Femme 
qui a raison; elle eu a été si contente, qu’elle a 
voulu absolument vous l’apporter. J’ai obéi dès 
qu’elle m’a prononcé votre nom. Il est vrai que 
nous n’espérons ni elle ni moi que cette pièce soit 
aussi bien jouée à Paris qu’elle l’a été à Genève, 
à moins que ce ne soit Préville qui lasse le princi- 
pal rôle. Vous avez un La Thorillièrc 1 et un lion- 
neval qui sont l’antipode du comique. Je suis 


* * Anne-Maurice Le Noir «le La Thorillièrc, reçu à la Comédie 
française en 1722, mort le 23 octobre 1769. — Ilonneval, reçu au 
même théâtre en janvier 1742, sc retira en 1773. (Ci.oo.) 


-Btgiîizcd •, Google 
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toujours émerveillé de la disette où vous êtes de 
gens à talent. Je ne sais si la Femme qui a raison 
vaut quelque chose, et si l’on n’est pas plus difficile 
à Paris qu’à Genève. J’ignore sur-tout si on peut 
être plaisant à mon âge ; c’est à vous à en décider, 
à donner la pièce, si vous la jugez passable, et à 
la jeter au feu, si vous la croyez mauvaise. Pour 
Fanime, nous la jouerons encore à Lausanne, s’il 
vous plaît ; après quoi vous en serez le maître ab- 
solu, comme vous letes de l’auteur. Je vais faire 
un voyage dont je n’ai pu me dispenser; et le seul 
voyage que je voudrais faire m’est interdit. Il est 
triste de courir chez des princes, et de ne pas 
voir son ami. 

J’ai vu enfin les Sept Péchés mortels' de M. de 
Chauvclin ; c’est le plus aimable damné du inonde. 
Je le remercie du huitième péché mortel qu’il 
veut faire, en disant à qni vous savez 1 combien je 
lui suis attaché, etc. 

Je me flatte que madame d’Argental est en 
bonne santé. Mes respects à tous les anges. Adieu , 
mon cher et respectable ami. Je me console tou- 

' * Les sept quatrains connus sous ce titre, et en chacun desquels 
l’ambassadeur Chauvelin comparait une jolie femme à un péché 
mortel, sont dans la Correspondance littéraire de Grimm du t 5 mai 
1758. Le second est adressé à la marquise de Chauvelin. Voye*, 
tom. IV des Poésies, le madrigal composé par Voltaire, pour la 
même dame, au sujet des Sept Péchés capitaux de son mari. (Cloo.) 

* * L’abbé de Remis. (Clou.) 

COHltESPOXDANCK. T. X. 32 
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jours de mon voyage, en espérant une lettre de 

vous à mon retour. 


LETTRE MMCCCCLXXXIV. 

A M. LE COMTE DE SCHOWALOW. 


A Schwcuingen, maison de plaisance de monseigneur 
telecteur palatin, 17 juillet. 

Monsieur, j’ai reçu, en passant à Strasbourg , 
le paquet dont vous m’avez honoré, par le cour- 
rier de Vienne. J’ai lu toutes vos remarques et 
toutes vos instructions. Je suis confirmé dans l’o- 
pinion que vous étiez plus capable que personne 
au monde d’écrire l’bistoire de Pierre-le-Grand. 
Je ne serai que votre secrétaire, et c’est ce que je 
voulais être. 

La plus grande difficulté de ce travail consis- 
tera à le rendre intéressant pour toutes les na- 
tions ; c’est là le grand point. Pourquoi tout le 
monde lit-il l’histoire d’Alexandre, et pourquoi 
celle deGengis-kan, qui fut un plus grand conqué- 
rant, trouve-t-elle si peu de lecteurs? 

J’ai toujours pensé que l’histoire demande le 
même art que la tragédie, une exposition, un 
nœud, un dénouement, et qu’il est nécessaire de 
présenter tellement toutes les figures du tableau , 
qu’elles fassent valoir le principal personnage , 
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sans affecter jamais l'envie de le taire valoir. C’est 
dans ce principe que j’écrirai et que vous dic- 
terez. 

Si ma mauvaise santé et les circonstances pré- 
sentes le permettaient, j’entreprendrais le voyage 
de Pétersbourg, je travaillerais sous vos yeux, et 
j’avancerais plus en trois mois que je ne ferai en 
une année, loin de vous ; mais les peines que vous 
voulez bien prendre suppléeront à ce voyage. 

Ce que j’ai eu l’honneur d’envoyer à votre ex- 
cellence n’est qu’une première et légère esquisse ' 
du grand tableau dont vous me fournissez l’or- 
donnance. 

Je vois par vos Mémoires que le baron de Stra- 
lemhcim, qui nous a donné de meilleures notions 
de la Russie qu’aucun étranger, s’est pourtant 
trompé dans plusieurs endroits. Je vois que vous 
relevez aussi quelques méprises dans lesquelles est 
tombé M. le général Le Fort lui-même, dont la 
famille m’a communiqué les Mémoires manu- 
scrits. Vous contredites* sur-tout un manuscrit 
très précieux , que j’ai depuis plusieurs années , de 
la main d’un ministre’ public qui résida long- 
temps à la cour de Pierre-le-Grand. 11 dit bien des 

' * Voltaire l’avait adressée à Schowalow un an auparavant. 

(Clog.) 

On doit lire contredisez. ( M. Lequien. ) 

** C’était sans doute de IVintz. (Cw>c.) 
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choses que je dois omettre, pareequ elles ne sont 
pas à la gloire de ce monarque, et qu’heureu- 
sement elles sont inutiles pour le grand objet 
que nous nous proposons. 

Cet objet est de peindre la création des arts, 
des mœurs, des lois, de la discipline militaire, du 
commerce, delà marine, de la police, etc. , et non 
de divulguer ou des faiblesses ou des duretés qui 
ne sont que trop vraies. Il ne faut pas avoir la 
lâcheté de les désavouer, mais la prudence de 
n’en point parler, parccque je dois, cc me sem- 
ble, imiter Titc-Live, qui traite les grands ob- 
jets, et non Suétone, qui ne raconte que la vie 
privée. 

.l’ajouterai qu’il y a des opinions publiques qu’il 
est bien difficile de combattre. Par exemple, Char- 
les XII avait en effet une valeur personnelle dont 
aucun prince n’approche. Cette valeur, qui aurait 
été admirable dans un grenadier, était peut-être 
un défaut dans un roi. 

M. le maréchal de Sclnverin, et d’autres géné- 
raux qui servirent sous lui, m’ont dit que, quand 
il avait arrangé le plan général d’un combat, il 
leur laissait tous les détails; qu’il leur disait: « Fai- 
•<tes donc vite; toutes ces minuties dureront-elles 
«encore long-temps? « et il partait le premier, à 
la tètedesesdrabans, se fesait un plaisir de frapper 
et de tuer, et paraissait ensuite, après la bataille, 
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d’un aussi grand sang-froid que s’il fût sorti de 
table. 

Voilà, monsieur, ce que les hommes de tons les 
temps et de tous les pays appellent un héros 1 , mais 
c’est le vulgaire de tous les temps et de tous les 
pays qui donne ce nom à la soif du carnage. U11 
roi soldat est appelé un héros; un monarque dont; 
la valeur est plus réglée et moins éblouissante, un 
monarque législateur , fondateur et guerrier, est 
le véritable grand homme, et le grand homme est 
au-dessus du héros. Je crois donc que vous serez, 
contentquand je ferai cette distinction. Permettez- 
moi de soumettre à vos lumières une observation 
plus importante. Olearius, et, depuis, le comte de 
Carlisle, ambassadeur à Moscou, regardent la 
Russie comme un pays où presque tout était en- 
core à faire. Leurs témoignages sont respectables, 
et si on les contredisait, en assurant que la Russie 
connaissait dès-lors les commodités de la vie, on 
diminuerait la gloire de Pierre I er , à qui on doit 
presque tous les arts; il n’y aurait plus alors de 
création. 

Il se peut que quelques seigneurs aient vécu 
avec splendeur, du temps du comte de Carlisle; 
mais il s’agit d’une nation entière , et non de quel- 
ques boïards. Il faut que l’opulence soit générale, 
il faut que les commodités de la vie se trouvent 

' * Voyez ta Pucelle , xix, 1. (Clou,. ) 
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dans tous les ordres de l’état, sans quoi une na- 
tion n’est point encore formée , et la société n’a 
point reçu son dernier degré de perfection. 

Il est peu important que l’on ait porté un man- 
teau par-dessus une soutane; cependant, par pure 
curiosité, je desire savoir pourquoi , dans toutes 
les estampes de la relation d’Olearius, les habits 
de cérémonie sont toujours Un manteau par-des- 
sus la soutane, retroussé avec une agrafe. Je ne 
peux m’empècher de regarder cet habillement an- 
cien comme très noble. 

Quant au mot tsar, je désirerais savoir dans 
quelle année fut écrite la Bible slavone, où il est 
question du tsar David et du tsar Salomon. J’ai 
plus de penchant à croire que tsar ou thsar viçnt 
de sha ' que de césar; mais tout cela n’est d’au- 
cune conséquence. 

Le grand objet est de donner une idée précise 
et imposante de tous les établissements faits par 
Pierre 1 er , et des obstacles qu’il a surmontés; car 
il n’y a jamais en de grandes choses sans de gran- 
des difficultés. 

J’avoue que je ne vois dans sa guerre contre 
Charles XII d'autre cause que celle de sa conve- 
nance, et que je ne conçois pas pourquoi il vou- 

** Chah, chah, ou schah, selon d’autres, l^e mot Chah est chez 
les Perses ce qu'est celui de roi, re , rty, komig , king, etc., en Europe. 

(Ci, on.) 
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lait attaquer la Suède vers la mer Baltique, dans 
le temps que son premier dessein était de s’établir 
sur la mer Noire. Il y a souvent dans l’histoire des 
problèmes bien difficiles à résoudre. 

J'attendrai , monsieur , les nouvelles instruc- 
tions dont vous voudrez bien m’honorer, sur les 
campagnes de Pierre-le-Grand, sur la paix avec la 
Suède, sur le procès de son fils, sur sa mort, sur 
la manière dont on a soutenu les grands établis- 
sements qu’il a commencés, et sur tout ce qui peut 
contribuer à la gloire de votre empire. Le gouver- 
nement de l’impératrice régnante est ce qui me 
parait le plus glorieux, puisque c’est de tous les 
gouvernements le plus humain. 

Un grand avantage dans \'IIistoire de Russie est 
qu’il n’y a point de querelles avec les papes. Ces 
misérables disputes, qui ont avili l’Occident, ont 
été inconnues chez les Russes. 

LETTRE MMCCCCLXXX V. 

DE M. D AI.EMBEHT. 

A Paris , ce 3o juillet. 

Cette lettre vous sera rendue, mon cher et très illustre 
confrère, par M. l’abbé Morellet l , qui , quoique théologien 

* * André Morellet, né à Lyon en 1727 . Il était lié avec Torgot, 
Malcsherbes, et même Diderot, qu’il voyait en cachette. Déjà connu 
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et presque docteur, fait le voyage de Lyon à Genève tout 
exprès pour vous voir, et pour aller de là s’en vanter à 
Home, où il compte se rendre pour le conclave, qui proba- 
blement ne tardera pas à se tenir. Je suis seulement fâché 
qu’il n’ait pas à vous demander des lettres de recommanda- 
tion pour votre ami llenoit XIV. Vous serez moins étonné 
de l’cmpressemen t qu'un théologien a de vous voir, sans 
avoir envie de vous convertir, quand vous saurez que ce 
théologien est celui de l 'Encyclopédie, mais non pas l’au- 
teur de l’article F.ttfer, qui vous a tant scandalisé. M. l’abbé 
Morellet est une nouvelle et excellente acquisition que nous 
avons faite; il est le quatrième tliéologien auquel nous 
a vons eu recours, depuis le commencement de X Encyclopédie. 
Le premier a été excommunié, le second expatrié, et le troi- 
sième est mort *. Nous ne saurions en élever un ; Dieu veuille 
que cela ne porte point de préjudice à notre nouveau col- 
lègue ! J’ose vous assurer que vous en serez fort content. 
Vous le trouverez aussi tolérant, et probablement beaucoup 
plus aimable que votre prêtre* de Lausanne; et je crois que 
vos ministres de Genève, en le voyant, prendront assez 
lionne opinion de la Sorbonne, depuis que V Encyclopédie 
se l’est associée. Je me flatte que, par amitié pour moi , et 
par l’estime que vous prendrez bientôt pour lui, vous vou- 
drez bien lui procurer, dans le pays où vous êtes, tous les 
agréments qui dépendront de vous. Adieu, mon chercon- 

par quelques écrits utiles, il accompagna, en 1"58, le jeune de La 
Galaisière, Son élève, qui parcourut l’Italie; et il profita de son sé- 
jour à Rome pour rédiger le Manuel îles inquisiteurs. — Arrivé à 
Genève, dans les pi-emiers jours d’auguste i/58, il ne trouva pas 
Voltaire aux Délices. Le philosophe venait de quitter sa campagne 
pour se rendre à la cour de l'électeur palatin. (Cuxi.) 

* le premier est Yvon ; le second est de Prades ; le troisième 
Mallet, auteur de l’article Enfer. 

' * Potier de Rottens. ( Cl.Oe.) 
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frère; je vous embrasse de tout mon cœur, et j’espère que 
vous voudrez bien présenter notre théologien h madame 
Denis. Celui-là lui permettrait bien de jouer la comédie à 
Genève; il serait même homme à y prendre un rôle. 


LETTRE MMCCCCLXXXVI. 

A M. LE COMTE DE SCUOWALOW. 

A Schwetiingt'n , ! r ' auguste. 

Monsieur, les agréments Je la cour palatine ne 
m’empêchent pas Je songer à la gloire Je Pierre- 
le-GranJ, et au soin que vous prenez Je l’immor- 
taliser. Les Mémoires que votre excellence a bien 
voulu m’envoyer seront mes guiJes. Je ne vous 
avais envoyé la première esquisse' que pour sa- 
voir Je vous si l’orJre dans lequel j’ai travaillé 
est, en général, conforme à vos vues. Les faits, 
les dates, s’arrangeront aisément; et, pour peu 
que j’aie de santé, le bâtiment dont vous aurez 
fourni les matériaux sera bientôt achevé. 

Permettez-moi , monsieur, de joindre ici un 
petit Mémoire des nouvelles instructions que je 
demande, au sujet des remarques sur la première 
esquisse. 

Au reste, je regarde les médailles 1 de l’impéra- 


' * Consistant en huit chapitres. (Clog.) 

* * Voltaire n’avait pas mendié ce présent, et, à la tin de sa lettre 
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triee comme la marque la plus flatteuse de votre 
bienveillance, et comme un témoignage de la 
perfection où les arts sont parvenus dans votre 
empire. 

J’ai eu l’honneur de voir à la cour de l’électeur 
palatin le jeune M. de Woronzow'. Il est une 
preuve que l’esprit est formé de bonne heure dans 
votre pays; mais vous, monsieur, vous en êtesune 
preuve plus frappante. J’apprends que vous n’avez 
que vingt-cinq ans, et je suis étonné de la profon- 
deur et de la multiplicité de vos connaissances. 
De tels exemples redoublent la reconnaissance 
qu’on doit à l’ierre-le-Grand , d’avoir amené tous 
les arts dans un pays où les hommes naissent avec 
tant de génie. Mou attachement redouble pour 
vous, monsieur, aussi bien que la reconnaissance 
avec laquelle j’ai l’honneur d’être, etc. 

Mémoire <f instructions joint à la lettre. 

Le baron de Stralemberg ’ n’est-il pas, en general, un 
homme bien instruit? Il dit, eu effet, qu’il y avait seize 
gouvernements, mais que de son temps ils furent réduits 

du ^4 juin 1757 à Schowalow, il lui dit: Cos médailles sont de trop. 
l'esant allusion à cet envoi, M. Mirhaud jeune protend, dans la Bio- 
graphie universelle , que Voltaire, pour composer Y Histoire de t Em- 
pire de Bussie, etc., reçut des présents considérables. (Clog.) 

1 * Sans doute le comte Alexandre Woronzow, mort en décembre 
> 8 o 5 . (Clog. ) 

* * Ou Stralilenbcrg. (Clog.) 
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à quatorze. Apparemment, depuis lui, on a fait un nou- 
veau partage. 

I,a Livonie n’est-ellc pas la province la plus fertile du 
Nord?Si vous remontez en droite ligne, quelle province 
produit autant de froment qu’elle ? 

Brême étant plus éloignée de la Livonie que Lubeck , et 
étant bien moins puissante, est-il vraisemblable qu’elle ait 
commercé avec la Livonie avant Lubeck? 

En t5i4, l’ordre Teutonique n’était-il pas suzerain de la 
Livonie? Alite rt de Brandebourg ne eéda-t-il pas ses droits 
à Gautier de Plettenbcrg, en t5i4'? et le grand-prieur de 
Livonie ne fut-il pas déclaré prince de l’empire germanique 
en i53o? Ces faits sont constatés dans la plupart des anna- 
listes allemands. 

Il est dit, dans le petit essai envoyé ci-devant, que le ca- 
pitaine Chancellor remonta la rivière de la Dvina ; mais il 
n’est point dit qu’il arriva à Moscou par eau , ce qui eût été 
absurde. 

O 11 lit dans l 'Histoire du commerce de Penne que les Vé- 
nitiens avaient bâti le petit bourg qu'ils appelaient Rana 2 , 
vers la nier Noire; et de là vient le proverbe vénitien, ire a 
la Rana. Les Génois s’en emparèrent depuis; cependant les 
remarques envoyées par M. de Stralemberg m’apprennent 
que les Génois bâtirent Itana. 

Pour ce qui regarde les Lapons , il y a grande appa- 
rence que, s’étant mêlés avec quelques natifs du nord de 
la Finlande , leur sang a pu être altéré ; mais j’ai vu , il y a 
vingt 3 ans, chez le roi Stanislas, deux Lapons dont le roi 
Charles XII lui avait fait présent. Ils étaient probablement 


’* Ce fut en i 5 a 1 . (Clou. ) 

* * On doit sans doute lire Tana , au lien de Rana. ( Clou. ) 

1 * Lisez dix. Voltaire ne dut pas aller à la cour de Stanislas avant 
le commencement de 1748. (Clou.) 
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d’une race pure; leur beauté naturelle s’était parfaitement 
conservée, leur taille était de trois pieds et demi, leur vi- 
sage plus large que long, des yeux très petits , des oreilles 
immenses. Ils ressemblaient à des hommes h -peu -près 
comme les singes. Il est vraisemblable que les Samoïédes 
ont conservé toutes leurs grâces, pareequ’ils n’unt pas eu 
l’occasion de se mêler aux autres nations, comme les La- 
pons ont fait. L’un et l’autre peuple parait une production 
de la nature faite pour leur climat, comme leurs rangifères 
ou rennes. Un vrai Lapon, un vrai Samoïéde, un rangi- 
fère, ont bien l’air de ne point venir d’ailleurs. 

Si, du temps de ce Cosaque qui, selon le baron de Stra- 
lembcrg, découvrit et conquit la Sibérie avec six cents 
hommes, les chefs des Sibériens s’appelaient tsws, comment 
ce titre peut-il venir de césar? Est-il probable qu’on se fût 
modelé en Sibérie sur l’empire romain? 

Knès signifie-t-il originairement duc? Ce mot duc, aux 
dixième et onzième siècles, était absolument ignore dans 
tout le Nord? Knès ne signifie-t-il pas seigneur? ne répond-il 
pas originairement au mot banni? n’appelait-on pas knès 
un possesseur d’une terre considérable? ne signifie-t-il pas 
chef, comme mirza ou kan le signifie ? Les noms des digni- 
tés ne se rapportent exactement les uns aux autres en au- 
cune langue. 

Je suis bien aise que l’agriculture n’ait jamais été négli- 
gée en Hussic ; elle l’a beaucoup été en Angleterre , et encore 
plus en France; et ce n’est que depuis environ quatre-vingts 
ans que les Anglais ont su tirer de la terre tout ce qu’ils en 
pouvaient tirer. Leur terre est très fertile en froment, et 
cependant ce n’est que depuis peu de temps qu’ils sont par- 
venus à s’enrichir par l’agriculture. Il a fallu que le gouver- 
nement donnât des encouragements à cet art, qui parait 
très aisé, et qui est très difficile. 

Je suis fort surpris d’apprendre qu’il était permis de sor- 
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tir de Russie, et que c’était uniquement par préjugé qu’on 
ne voyageait pas. Mais un vassal pouvait-il sortir sans la 
permission de son boïurd? un boïord pouvait-il s’absenter 
sans la permission du czar? 

Je voudrais savoir quel nom on donnait h l’assemblée 
des boiards qui élut Michel Fédérosvilz. J’ai nommé cette 
assemblée $énal, en attendant que je sache quelle était sa 
vraie dénomination. Pourrait-on l’appeler diète? convoca- 
tion? enfin était-elle conforme ou contraire aux lois? 

Quand une fois la coutume s’introduisit de tenir la bride 
du cheval du patriarche, cette coutume ne devint-elle pas 
une obligation, ainsi que l'usage de baiser la pantoufle 
du pape? et tout usage dans PÉglise ne se tourne-t-il pas en 
devoir? 

La question la plus importante est de savoirs’il ne faudra 
pas glisser légèrement sur les évènements qui précédent le 
règne de Pierre-le-Grand , afin de ne pas épuiser l’attention 
du lecteur qui est impatient de voir tout ce que ce grand 
homme a fait. 

On suivra exactement les Mémoires envoyés. A l’égard 
de l’orthographe, on demande la permission de se confor- 
mer à l’usage de la langue dans laquelle on écrit; de ne 
point écrire Afoskwa , mais Mosca, d’écrire Véronise, Mos- 
cou, Alexiovis, etc. On mettra au bas des pages les noms 
propres tels qu’011 les prononce dans la langue russe. 

N. B. 11 serait nécessaire que je fusse instruit du temps 
où les diverses manufactures ont été établies , de la ma- 
nière dont 011 s’y est pris, et des encouragements qu’on leur 
a donnés. 
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LETTRE MMCCCCLXXX V 1 1. 


A M. COLLIN I. 


A Schwctzingen , a auguste. 

Je compte arriver, mon cher Collini, lundi au 
soir, 7 du courant, à Strasbourg ' , et je me flatte 
de vous y embrasser. Je coucherai ce jour-là chez 
M. Turckcim, et mardi chez madame la comtesse 
de Lutzelbourg. 

On se réjouit à Schwetzingen comme on fesait, 
quand nous y séjournâmes en 1753 . Les choses 
sont changées ailleurs. 

Je vous embrasse du meilleur de mon cœur. 

V. 

' * Voltaire arriva en effet lu 7 auguste à Strasbourg, comme dit 
Collini dans ses Mémoires, et il y passa quelques jours , Du reste, 
Collini ne dit pas si l’illustre voyageur coucha le 8 à file Jartl, chez 
madame de Lutzelbourg, ou dans quelque autre habitation de cette 
dame, entre Strasbourg et Nanci. Ce qu’il y a de certain c’est que 
Voltaire visita son ancienne amie, dans son île, soit en allant chez 
Charlea-Théodore, soit quand il en revint. Voyez la lettre mmccccxcii, 
qui est aussi de 1 * 58 , et non de 1759. (Cloo.) 
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LETTRE MMCCCCLXXXV1I1'. 

A MADAME LA COMTESSE DE LCTZELROURG. 

J’ai vu les van der Meulen, après bien des pei- 
nes. Iis sont, comme je l’avais prévu, des répéti- 
tions, des seconds originaux delà main demaître, 
et sont très beaux. Il y en a six sur-tout qui méri- 
tent d’orner un palais ; un septième est assez peu 
de chose. J’ai vu aussi un van Dyck qui vaut tous 
les van der Meulen. Son seul défaut est sa gran- 
deur. Je voudrais que l’impératrice achetât cette 
belle collection. 

Je pars, madame, avec une douleur très vive. 
Vous m’avez donné la plus grande envie du monde 
de troquer la Suisse contre la Lorraine. Il faut 
absolument être votre voisin. 

Mon cœur est à vous, madame, avec le plus 
tendre respect. 


' * Cette lettre, datée de juillet dans l'édition en volumes, où 
elle est imprimée avec celles de 1769, est certainement de * 758 , et 
sans doute du 9 au i 5 d’auguste. (Cloc.) 
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LETTRE MMCCCCLXXXIX. 

DE MADAME I,A MARGRAVE DF R ADE-DOURL ACH ' . 

A Carlsruhc, le 17 auguste. 

Monsieur, je viens de recevoir la lettre 2 très obligeante 
que vous venez de m’écrire. Si j’avais pu vous prouver dans 
toute son étendue la considération que j’ai pour vous, 
j’oserais alors me flatter, monsieur, de mériter votre estime. 
La reconnaissance que vous me devriez me tiendrait lieu 
de mérite, et, à quelque prix que je me visse assurée de 
votre amitié, cela me suffirait toujours pour me rendre 
trop heureuse. 

Votre pastel est en train. Jamais je n’ai travaillé avec plus 
tic plaisir. Je m’abandonne à l’idée charmante que cela vous 
empêchera d’oublier une personne qui vous est acquise. 
C’est peut-être une illusion, mais ne me l’ôtez point, mon- 
sieur, j’en suis trop charmée. 

J’ai rendu compte au margrave 1 de la justice que vous 
rendez à nos sentiments pour vous, et des politesses que 
vous me dites h ce sujet ; il en est pénétré. J’aurais bien 
voulu que vous fussiez revenu sur vos pas pour connaître 
par vous-même l’effet que votre départ fesail sur nous. Nos 
regrets exprimaient notre admiration et notre estime. En- 

'* Charlotte-Louise de Hesse-Darmstadt, née le 11 juillet 173a , 
selon l ‘Art de vérifier les dates { ou en 1753, selon Y Almanach royal ); 
mariée en 1761 à Charles-Frédéric de Bade-Dourlaeh ; morte le 8 
avril 1783. (Cu>o. ) 

* ’ Cette lettre manque. Voltaire l'avait sans doute écrite de Stras- 
bourg, après avoir vu la margrave à Carlsruhe, en revenant de la 
cour de Manhcim. (Clog. ) 

1 * Né en 1738, mort le 10 juin 181 1. (Ctoo.) 
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fin , monsieur, vous êtes bien fêté parmi nous; et comme 
vous avez si bien su développer le cœur de Zaïre , pour- 
quoi ignoreriez-vous le mien ? Permettez que je vous ren- 
voie à cette connaissanre, pour vous faire comprendre 
quels sont les sentiments d’estime et de considération avec 
lesquels j’ai l’honneur d’être, pour toute ma vie, monsieur, 
votre très affectionnée servante, Caroline, margrave de 
liade-Dourlacb. 

P. S. N’oubliez pas , monsieur, de revenir chez nous. Le 
margrave et moi nous vous en sollicitons. Vous savez bien 
qu’une écolière vous attend. 

LETTRE MMCCCCXC. 

A m. l’abbé, comte de bebnis'. 

À Soleure, 19 auguste. 

Le vieux Suisse, monseigneur, apprend dans 
ses tournées que cette tête qualifiée carrée par 

1 * François-Joachim de Pierre de Remis, dont il est assez sou- 
vent question dans la Correspondance , naquit à Saint-Marcel d’Ar- 
dèche, en Vivarais, le 22 mai 1715. Arrivé jeune à Paris, il y fré- 
quenta d’abord la famille Ferriol, et ce fut sans doute avec d* Argentai 
et Pont de Veile que Voltaire le vit pour la première fois. Vers 1 74 1 
Remis se lia avec madame d’Étiolles, qui, quelques années plus 
tard, régna sur la France avec le simple titre de marquise de Pom- 
padour. Cette liaison, plus ou moins intime , fut la principale ori- 
gine de la grande fortune de l’abbé, doué d’une jolie figure, poète 
agréable, jouissant d’ailleurs, comme dit le Dictionnaire de Moréri 
(édition de 1 759), de C honneur inestimable d. avoir des parentés avec le 
roi , au nombre de quatre. — Ce fut au cardinal de Fleuri qu’il répon- 
dit: « Eh bien, monseigneur, j’attendrai, « et non à Boyer, quoique 

COUllESPOMlASCF.. T. X. 23 
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M. de Cbavigni' est ornée d’un bonnet qui lut 
sied très bien. Votre éminence doit être excédée 
des compliments qu’on lui a laits sur la couleur de 
son habit, que j’ai vue autrefois sur ses joues re- 
bondies, et qui, je crois, y doit être encore. 

Mes trente-huit confrères ont pu vous ennuyer, 
et c’est un devoir à quoi, moi trente-neuvième, 
je ne dois pas manquer. Je dois prendre plus de 
part qu’un autre à cette nouvelle agréable, puis- 
que vous avez daigné honorer mon métier avant 
d’être de celui du cardinal de Richelieu. Je me 
souviendrai toujours , et je m’enorgueillirai que 
notre Mécène ait été Tibulle. Gentil Bernard doit 
en être bien fier aussi. 

J’imagine que votre éininencen’a eu ni le temps 


• beaucoup de personnes le croient, et quoique je l’nie dit moi-méme, 

par erreur, t. VI de la Correspondance , p. 169. Lierais s'en explique 
positivement dans une lettre à Voltaire du a 5 février 177a. — Reçu 
à l’Académie française à la fin de 1744 s uommé à diverses am- 
bassades, de 175* à 1757, année au commencement de laquelle il 
fut fait ministre d’état, sa faveur et son pouvoir n'avaient fait qu'aug- 
menter encore. Désigné pour être cardinal, après la mort de Tencin, 
il reçut le bonnet rùuge le a octobre 1768; mais, presqu'en même 
temps, il fat remplacé par le duc de Choiseui au ministère des af- 
faires étrangères , et envoyé en exil d’après un ordre de Louis XV^ 
que ce prince écrivit sans doute sous la dictée de la Pompadour. Ce 
fut pendant cet exil que Remis et Voltaire commencèrent à entrete- 
nir une correspondance suivie. — Remis est mort à Roinc le a no- 
vembre 1794* Ainsi, né à la fin du règne de Louis XIV, c’est en 
l'an III de la République française qu’il a cessé de vivre. (Cux;.) 

* * Ambassadeur en Suisse, demeurant à Soleure même. (Clôt..) 
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ni la volonté peut-être de répondre à la proposi- 
tion qu’on lui a faite sur l’Angleterre. Si vous ne 
vous en souciez pas, je vous jure que je ne m’en 
soucie guère, et que tous mes vœux se bornent à 
vos succès. Je n’imagine pas comment quelques 
personnes ont pu soupçonner que mon cœuravait 
la faiblesse de pencher un peu pour qui vous 
savez, pour mon ancien ingrat. On ne laisse pas 
d’avoir de la politesse, mais on a de la mémoire, 
et on est attaché aussi vivement qu’inutilemcnt à 
la bonne cause, qu’il n’appartient qu’à vous de 
défendre. Je ne suis pas, en vérité, comme les trois 
quarts des Allemands. J’ai vu par-tout des éven- 
tails où l’on a peint l’aigle de Prusse mangeant 
une fleur de lis; le cheval d’Hanovre donnant un 
coup de pied au culà M. deRicbelieu; un courrier 
portant une bouteille d'eau de la reine d’Hongrie, 
de la part de l’impératrice, à madame de Pompa- 
dour. Mes nièces n’auront pas assurément de tels 
éventails à mes petites Délices, où je retourne. On 
est Prussien à Genève comme ailleurs, et plus 
qu’ailleurs; mais, quand vous aurez gagné quel- 
que bonne bataille, ou l’équivalent, tout le monde 
sera Français ou Franço/s. 

Je ne sais pas si je me trompe, mais je suis 
convaincu qu’à la longue votre ministère sera 
heureux et grand, car vous avez deux choses qui 
avaient auparavant passé de mode, génie et con- 
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stance. Pardonne/, au vieux Suisse ses bavarderics. 
Que votre éminence lui conserve les bontés dont 
la belle Babel l’honorait. Misce consiliis jocos. Agréez 
le profond et tendre respect d’un Suisse qui aime 
la France , et qui attend la gloire de la France 
de'vous. 


LETTRE MMCCCCXCI. 

A M. P. ROUSSEAU, 

A LIÈGE. 


A Lausanne , 24 auguste. 

En revenant de Schvetzingen , château de mon- 
sieur l’électeur palatin, j’ai reçu à mon passage 
les deux lettres que vous avez bien voulu m’écrire. 
Il est vrai que les choses écrites à M. d’Arget avec 
la liberté de l’amitié ne devaient pas être publi- 
ques, et que ma lettre n’a pas été imprimée bien 
fidèlement; mais c’est là un des plus légers cha- 
grins qu’on puisse avoir dans ce monde. Ces baga- 
telles sont confondues dans la foule des malheurs 
publics. 

Je desire fort que la nécessité où l’on est de 
chercher des diversions à tant de désastres ramène 
un peu les hommes aux belles- lettres, qui sont 
toujours consolantes. Votre Journal ' , monsieur, 

* * ta Journal encyclopédique. (ClOO.) 
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sera continuellement une des plus agréables lec- 
tures qui puissent amuser les gens de goût, .le 
n'aurais guère que des fleurs très fanées à vous 
offrir pour votre parterre; et d'ailleurs on dit qu’il 
y a des épines qui blesseraient certains lecteurs 
délicats. Si jamais je fais des psaumes, je vous 
prierai d'en inonder votre livre; mais je le ferais 
tomber. En attendant, je le lis avec un très grand 
plaisir. 

LETTRE MMCCCCXCII ’. 

A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELUOURG. 

Une lettre de vous, madame, que j’ouvre en 
arrivant à ma cabane des Délices, me rend mon 
séjour plus agréable ; mais aussi elle me fait re- 
gretter l’ile Jard. Puissiez-vous, madame, n’être 
pas noyée une seconde fois dans votre île! puis- 
siez-vous n’y recevoir que d'agréables nouvelles de 
l’armée où est M. votre fils! 

Je plains fort ceux qui ont des maisons de cam- 
pagne à Louisbourg \ Ils s’en sont défaits , comme 
vous savez, en faveur des Anglais, qui sont maî- 
tres de l’ile, de la ville, de la garnison, de nos 


* * Celte lettre, datée de juillet par nos prédécesseurs, qui l’ont 
crue de 17^9, est de i" 58 , et très probablement du ?5 auguste. 

(Cuta.) 

* * Pris par les Anglais le 27 juillet 1758. (Ci.on.) 
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vaisseaux, etc. Il ne nous restera bientôt plus rien 
dans l’Amérique septentrionale. Mais afin de ne 
point faire de jaloux , ils vont caresser toutes nos 
côtes de France les unes après les autres. Vous 
savez que la désolation de Paris est grande, non 
pareeque Louisbourg est pris, non pareeque nous 
sommes battus par-tout, et que nous allons l’être 
encore, mais pareequ’on manque d’argent, et 
qu'on craint de nouveaux impôts. On a du moins 
le plaisir de se plaindre et de crier contre tous ceux 
qui conduisent notre mauvaise barque. 

Je ne dois plus penser à Chatnpignelle' , ma- 
dame; j’apprends que la terre est substituée. La 
maison du priuce Esterhazy ou comte Estcrha/.y 
est, je pense, une maison de fille, un petit pavil- 
lon pour souper et pour ne point dormir. Ce n’est 
pas là mon fait; il me faut une belle et bonne terre, 
bien vivante. Mais on passe sa vie en projets, et 
on meurt au milieu de ses rêves. 

Je vous remercie bien vivement, madame, de 
la bonté que vous avez eue de faire mention de 
moi dans votre lettre à votre amie de Versailles’; 
j’en suis d’autant plus aise, que je ne lui demande 
rien , et je me bornais à souhaiter qu elle sût que 
je conserverai toute ma vie de la reconnaissance 

' * Ou Ciiampiguculle. Il y a une commune de ce nom aux en- 
virons de Nanci. (C1.00. ) 

1 * Sans doute la Pompadour. ( Clog. ) 
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pour elle. Un tel sentiment est toujours assez bien 
reçu; mais il doit letre encore mieux quand il 
passe par vos mains, il en a l’air plus vrai. C’est 
un véritable service que vous m’avez rendu et au- 
quel je suis très sensible. 

J’ai envoyé au margrave de Bade-Dourlach la 
note des tableaux de van der Mculen et du beau 
van Dick'. L'immensité de ces tableaux ne leur 
permet de place que dans une galerie de prince. 
Les galeries genevoises nesont pas faites pour eux. 

Adieu , madame ; je serai toujours fâché que Ge- 
nève soit si loin de Strasbourg. Madame Denis 
vous assure de son attachement. Vous connaissez 
les sentiments de l’oncle qui vous est dévoué pour 
la vie. 


LETTRE MMCCCCXC111. 

A M. LE COMTE D’aRGENTAL. 


Aux Üëliees, 28 au {jus le. 

Me voilà rendu à mon ermitage des Délices, 
mon divin ange, après un voyage à la cour pala- 
tine, aussi agréable qu’il était nécessaire. Votre 
lettre, qui m’attendait, redouble le seul chagrin 
que je puisse avoir, en m’ôtant l'espérance de vous 

1 * Il est <|iiestion plus haut (le ces tableaux , dans la lettre 
MJCCCCCLXXXVIII. (CLOT..) 
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embrasser. Les tantes ' et les débarbouillées sont 
donc d’étranges personnes. Il ne faut pas songer 
à réformer des têtes aussi inal faites. D’ailleurs 
mes établissements et les dépenses considérables 
que j’y ai faites ne me permettent pas de me trans- 
planter. J’avais voulu acheter une terre, unique- 
ment dans la vue d’avoir un bien solide que je 
pusse laisser à mes héritiers , comptant fort peu 
sur la nature des autres biens qui peuvent périr 
en un jour; mais cela est encore aussi difficile que 
de faire entendre raison à des dévotes. 

Je me flatte que votre ami 1 a parlé de lui-même; 
je serais fâché qu’on crût que je l’ai prié de faire 
cette démarche ; mais je n’en aurais pas moins 
d’obligation à vos bontés et aux siennes. Vous avez 
donc aussi des coliques, mon respectable ami. Ce 
serait bien le cas de venir consulter Tronchin , en 
dépit des tantes ; mais ces mêmes coliques vous 
empêchent de venir dans le temple dT-lpidaure, et 
c’est ce qui me désespère. Je vous conjure de me 
mander des nouvelles de votre santé; ne me laissez 
pas sans consolation. 

Madame du Boccage vous a donc montré notre 
Femme qui a raison. Elle nous a amusés en Savoie, 
mais il se pourrait, à toute force, (fue le goût des 

' " Allusion il madame de Grolée. (Clog.) 

** Le chevalier de Chauvelin, qui portait le titre de marquis de- 
puis son mariage. (Clog.) 
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Parisiens fût un peu différent de celui des Sa- 
voyards. Madame Denis ne m’a point encore fait 
voir vos commentaires critiques. Je ne crois pas, 
en général, que Fanime et madame Duru soient 
des personnes bien merveilleuses; elles peuvent 
avoir quelque succès par le mérite des actrices; 
mais entre le succès et la gloire la différence est 
grande. Je connais des armées et des généraux qui 
n’ont eu ni l’un ni l’autre. Toutes les pièces des 
Français sont aujourd’hui sifflées de l'Europe. On 
dit que nous 11’avons ni auteurs, ni acteurs, ni 
argent pour payer les places. Nous voilà infece 
Romuli. Où est le temps où l’on donnait Iphigénie, 
au retour de la campagne de 1672? 

11 ne faut songer qu’à vivre dans la retraite; et, 
si les choses continuent à aller du même train , on 
n’aura plus même de quoi y vivre. Comment sc 
porte madame d’Argental? Mille tendres respects 
à tous les anges. Madame Denis et madame de 
Fontaine vous font mille compliments; et moi je 
suis pénétré de reconnaissance. 


coHhespon dance. 


:,§2 

• • » 

LETTRE MMCCCCXCIV. 


A M. DE CI DEVILLE 


Aux Délices, i" septembre. 

Mon cher et ancien ami, je reviens dans mes 
chères Délices, après un assez, long voyage à la 
cour palatine. Je trouve, en arrivant, vos jolis 
Vers, dans lesquels vous ne paraissez pas trop con- 
tent de Paris; et je crois fermement que vous avez 
raison. Mais avez-vous, dans votre Launai, un 
peu de société? Il ine semble que la retraite n’est 
bonne qu'avec bonne compagnie. 

Vous savez, mon cher Cide ville, 

Que ce fantôme ailé qu’on nomme le bonheur 
N’habite ni les champs, ni la cour, ni la ville. 

Il faudrait, nous dit-on, le trouver dans son cœur; 

C’est un forl beau secret qu’on chercha d’âge en âge. 

Le sage fuit des grands le dangereux appui, 

Il court à la campagne, il y sèche d'ennui ; 

J'en suis bien fâché pour le sage. 

Ce n’est pas des sages comme vous et moi que 
je parle; je suis bien sûr que l’ennui n’approche 
pas plus de votre Launai que de mes Délices. Je 
prends acte sur-tout que je n’ai pas quitté mes 
pénates champêtres par inquiétude , pour aller 
chez l’électeur palatin par vanité. Je vous avouerai 
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que j’ai mis dans cette cour, et entre les mains de 
lclecteur , une partie de mon bien , qu’on pille 
presque par-tout ailleurs. Il a bien voulu avoir la 
bonté de faire avec moi un petit traité qui me met 
en sûreté, moi et les miens, pour le reste de ma vie. 

Le bon Horace dit : 

« Det vitam, det opes ; æqmim mi animum ipse parabo. » 

Lib. I, cp. xviu. 1 12. 

il aurait dû ajouter del amicos; mais vous me 
direz que c’est notre affaire et non celle du ciel. 
C’est l’amitié de mes nièces qui fait de près le bon- 
heur de ma vie, c’est la vôtre qui le fait de loin : 

« Exccpto quod non sitniil esscm , estera lætus. • 

Hou., lib. I, ep. x, v. 5o. 

Je vous ai bien souvent regretté, et votre souvenir 
m’a consolé. Vous notes pas homme à franchir les 
Alpes , et à me venir voir sur les bords de mon lac, 
comme madame du Boccage; vous vous contentez 
de cueillir les fleurs d’Anacréon dans vos jardins; 
vous n’allez pas chercher comme elle la couronne 
du Tasse au Capitole , 

• Satis beatus unicis Sabinis. » 

Hou. , lib. 11, od. XV1U, v. > 4 - 

Adieu, mon cher ctancien ami ; mes deux nièces, 
toute ma famille, vous font les plus tendres com- 
pliments. V. 
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Eh bien, les Anglais ont donc quitté vos côtes 
normandes, nonobstant clameur de baro ! Est-il 
vrai qu’ils ont pris beaucoup de canons, de va- 
ches, de filles et d’argent? Le Canada va donc 
être entièrement perdu , le commerce ruiné , la 
marine anéantie, tout notre argent enterré en 
Allemagne? Je vous trouve très heureux, mon cher 
Cidcville, de posséder la terre de Launai. Je n’ai 
aux Délices que l’agréable, et vous possédez l’agréa- 
ble et l'utile. 

« Bcatus illc qui , procul ridiculis , 
a Fatcunda rura bobus cxercet suis ! ■ 

Ho h. , Epod. , II , i. 

LETTRE MMCCCCXCV. 

A M. LE COMTE ALGAROTTI. 

Aux Délices, 2 septembre. 

Ritorno dalle sponde del Reno aile mie Delizie; 
qui vedo la signora 1 errante ed amabile ; qui leggo, 
inio caro cigno di Padova , la vostra vezzosa lettera. 
Siete dunque adesso a Bologna la tjrassa, ed avete 


1 * La comtesse de Bentinck. Collini dit dans ses Mémoires que 
le désir de voir Voltaire avait conduit cette dame en Suisse; il pré- 
tend même qu'elle avait loué Monrion, mais que, dégoûtée bientôt 
du voisinage de Lausanne, elle s'en était retournée à Vienne, en 
passant par Strasbourg, où il eut occasion de la revoir. (Ci.oc.) 
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lasciato Venezia la ricca. E , per tutti i santi , per- 
ché non venire al nostro paese libero ? voi che vi 
dilettate nel viaggiarc , voi che godcte d’ ainici , 
d’ applausi, di novi ainori, dovunque andate. Vi 
è più facile di venire tra i pappafighi, che non è 
a me di andare fra i papimani. Ov’ è la raccolta 
delle vostre leggiadre opéré? dove la potrô io tro- 
vare? dove 1’ avete mandata? per quai via? non lo 
so. Aspetto Ü figliuoli per consolarmi dell’ assenza 
del padre. Voi passate i vostri begli anni tra 
1’ amore e la virtù. Orazio vi direbbe : 

■ Qoura tu, inter scabiem tantam, et contagia lucri, 

• Nil parvum sapias, et adhuc sublimia cures. » 

1 ib I. epist. xit, 14. 

Ed il Petrarca soggiugnercbbe : 

« Non lasciar la magnanima tua impresa. » 

P. I f soa. 7. 

La signora di Bentinck è, corne il re di Prussia , 
condannata dal consiglio aulico, e questa povera 
Marfisa non è seguita da un esercito per diten- 
dersi. 

Cette pauvre mylady Blakaker, ou comtesse de 
Pimbesche, va encore plaider à Vienne. C’est bien 
dommage qu’une femme si aimable soit si malheu- 
reuse ; mais je ne vois par-tout que des gens à 
plaindre, à commencer par le roi de France, l'im- 
pératrice, le roi de Prusse, ceux qui meurent à 
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leur service, ceux qui s’y ruinent, et à finir par 
d’Argens. 

■ Félix qui potuit renim cognosccre causas! 

« Fortunatus et ille dcos qui novit agrestes ! » 

Vibg., Gcorg. , lib. Il , v. 4yo, 4ÿ3- 

Le premier vers est pour vous, le second pour 
moi. Pour raylady Montague', je doute que son 
ame soit à son aise. Si vous la voyez , je vous sup- 
plie de lui présenter mes respects. 

« Farewel! ,/?os Ualicc y farevvell, wise man 
« Whose sagacity lias fourni the secret 
« To part from Argaleon * without bcing 
« Molcsted by him. » 

Si jamais vous repassez les Alpes, souvenez- 
vous de votre ancien ami , de votre ancien partisan 
le Suisse Voltaire. 

LETTRE MMCCCCXCV1. 

A M. D ALEMHERT. 


Aux Délices, a septembre. 

Vous vouliez, mon cher philosophe, aller voir 
le Saint-Père, et vous restez à Paris. Je ne voulais 
point allercn Allemagne, et j’en reviens. Je trouve, 

* * Cctle dame était alors à Venise on dans les environs. ( Clog.) 

1 * Allusion à Frédéric II , qu'Algarotti avait quitte sans st* brouil- 
ler avec lui. (Clog.) 
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en arrivant, votre Dynamique. Je lis le Discours 
préliminaire; je vous admire toujours, et je vous 
remercie de tout mon cœur. 

Gomment va X Encyclopédie? est-il vrai que Jean- 
Jacques écrit contre vous, et qu’il renouvelle la 
querelle de l’article de Genève*'! On dit bien plus, 
on dit qu’il pousse le sacrilège jusqu’à s’élever 
contre la comédie, qui devient le troisième sacre- 
ment de Genève. On est fou du spectacle dans le 
pays de Calvin. 

Nos mœurs changent, Rrulus ; il faut changer nos lois. 

La Mort de César, acl. III, sc. iv. 


On a donné trois pièces nouvelles faites à Genève 
même, en trois mois de temps , et de ces pièces je 
n'en ai fait qu’une. 

Voilà l autel du dieu inconnu à qui cette nou- 
velle Athènes sacrifie. Rousseau en est le Diogène, 
et, du fond de son tonneau, il s’avise d’aboyer 
contre nous. Il y a en lui double ingratitude. 

Il attaque un art qu’il a exercé lui-même, et il 
écrit contre vous qui l’avez accablé d’éloges. En 
vérité, magis magnos clericos non sunt magis magnos 
sapientes. 


J. J. Itonsseau , citoyen de Genève , à M. i( Alembcrt , sur son 
article Genève, dans le septième volume de /'Encyclopédie, et par- 
ticulièrement sur le projet tf établir un théâtre de comédie en cette ville; 
1758, in-8 a . 
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PTctes-vous pas à Paris dans la consternation ? 
Le roi de Prusse est dans l’embarras, Marie-Thé- 
rèse est aux expédients , tout le monde est ruiné. 
Rousseau n’est pas le plus grave fou de ce monde. 
Ah ! quel siècle ! quel pauvre siècle ! Répondez à 
mes questions, et aimez un solitaire qui regrette 
peu d’hommes et peu de choses , mais qui vous 
regrettera toujours, qui vous admire et qui vous 
aime. 


LETTRE MMCCCCXGVII. 

A M. COLLINI '. 

Aux Délices, a septembre. 

Mon cher Gollini , je n’ai que le temps de vous 
dire, en partant pour Lausanne, que ma lettre à 
Picrron 1 a été lue par l’électeur ; que la première 
place qui vaquera sera pour vous; mais vous savez 
qu’on attend quelquefois long-ternps. Je vous as- 
sure que je ne négligerai aucune occasion de vous 
trouver quelque place qui vous convienne. Je 
vous prie de faire pour moi les plus tendres remer- 
ciements à M. 1 ’amnieister Langhans, dont je n’ou- 
blierai jamais les procédés charmants. Souvenez- 


1 * Collini était encore à Strasbourg, et il ne quitta cette ville que 
vers la fin de 1769, pour aller à Manheim. (C1.00. ) 

* * Ilomme de confiance de Charles-Théodore. (Clog. ) 
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vous de moi auprès de M. Scbœpflin et de M. de 
Gervasi. 

Si Marie-Thérèse et mes Russes ont quelques 
succès, ne me les laisse/, pas ignorer: il faut avoir 
de quoi se consoler de tout le mal qui nous arrive. 

Quel est donc l’aimable Italien qui m'envoie des 
choses si agréables? Quel qu’il soit, je le remercie 
de tout mon cœur, et je lui dois autant d’estime 
que de reconnaissance. V. 

LETTRE MMCCCCXCVIII. 

A MADAME DU BOCCACE. 

Aux Délices , 3 septembre. 

En revoyant, madame, mon petit ermitage, 
mon premier devoir est de vous remercier, vous 
et M. du Boccage, de l’honneur que vous avez bien 
voulu faire aux ermites. Je pourrais en concevoir 
bien de la vanité, je pourrais vous redire ici tout 
ce que vous avez entendu de Paris jusqu’à Rome ; 
mais vous devez être lasse de compliments. Per- 
mettez-moi seulement de vous dire que, malgré 
tous vos talents et tout votre mérite, je vous ai 
trouvée la femme du monde la plus simple , la plus 
aisée à vivre, la plus digne d’avoir des amis, quoi- 
que vous soyez très faite pour avoir mieux. Si l’in- 
térêt que j’ai toujours pris , madame , à vos succès 

*4 


connF.srosnASCK. T. x. 
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et à votre gloire , pouvait rue donner quelques 
droits à votre amitié, j’oserais vous la demander 
instamment. Il y a grande apparence que je finirai 
dans la retraite une vieillesse infirme, mais ce sera 
pour moi une grande consolation de pouvoir 
compter sur la bienveillance d’une personne qui 
fait tant d’honneur à son siècle et à son sexe. Quel 
triste siècle , madame ! et que la disette des talents 
en tous genres est effrayante ! Je ne vois que des 
livres sur la guerre, et nous sommes battus par- 
tout. Que de brochures sur la marine et sur le 
commerce ! et notre commerce et notre marine 
s’anéantissent. Que de fades raisonneurs qui ont 
un peu d’esprit! et il n’y a pas un homme de génie. 
Notre siècle vit sur le crédit du siècle de Louis XIV. 
On parle, il est vrai, dans les pays étrangers, la 
langue que les Pascal , les Despréaux , les Bossuet, 
les Racine , les Molière , ont rendue universelle , et 
c’est dans notre propre langue qu’on dit aujour- 
d’hui dans l'Europe que les Français dégénèrent. 
S’il y a quelque homme de mérite en France, il 
est persécuté ; Diderot, d’Alembert, n’y trouvent 
que des ennemis. Helvétius a fait, dit-on , un ex- 
cellent ouvrage 1 , et ou s’efforce de le rendre cri- 
minel. Il faut, madame, que le petit nombre des 


’ * Intitulé de [Esprit; Paris, < 758 , in-4 0 . — Le privilège accordé 
par le renscur Tercier, le i? mai de la même année, venait d’étre 
révoqué le 10 auguste. (Ci.on. ) 
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sages ne s’expose pas à la méchanceté des fous ; il 
fout qu’ils vivent ensemble, et qu’ils fuient le 
public. 

.l’ai eu la faiblesse, madame , de laisser sortir de 
notre petit coin des Alpes cette Femme qui a raison. 
Si elle avait raison, elle n’aurait pas fait le voyage 
de Paris; c’est un amusement de société; mais vous 
avez voulu la porter à M. d’Argental. J’ai été trop 
flatté de vos bontés pour résister à vos ordres; 
mais il faudra que cette bagatelle, qui a servi à 
nous amuser, reste dans les mains de nos amis. Je 
suis las du triste métier de paraître en public; cela 
est pardonnable dans le temps des illusions, et ce 
temps est passé pour moi. J'aime les Muses pour 
elles-mêmes, comme Fénélon voulait qu’on aimât 
Dieu ; mais je redoute le public. Que revient-il de 
se commettre avec lui? de l’embarras, des tracas- 
series de comédiens, des jalousies d’auteurs, des 
critiques, des calomnies. On n’entend point, à 
cent lieues, le petit bruit des louanges; celui des 
sifflets est perçant, et porte au bout du monde. 
Pourquoi troubler mon repos, que j’ai cherché, 
et que j’ai trouvé après tant d orages? 

Vos bontés pour moi sont plus précieuses sans 
doute que toute la petite fumée de la vaine gloire 
dont il n’arrive pas un atome dans mon ermitage; 
j’y ai vu la vraie gloire, quand je vous y ai possé- 
dée; je n’en veux pas d’autre. 
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Tous les habitants de notre retraite se joignent 
à moi-, madame, pour vous dire combien vous 
êtes aimable. Conservez quelque bonté, je vous en 
conjure, pour le vieux Suisse Voltaire, à qui vous 
faites encore aimer la France, et qui est plein pour 
vous de respect, d’estime, et de tous les sentiments 
que vous méritez. 

LETTRE MMCCCCXCIX. 

A M. HENNIN '. 


Septembre. 

Je supplie instamment monsieur Hennin de 
vouloir bien excuser un malade s’il n’a pas l’hon- 
neur d’aller le voir, et je le supplie de ne pas ou- 
blier l’homme du monde qui a été le plus tôt et le 
plus sensible à son mérite. Je me flatte qu’avant 
d’aller sur la tombe du pauvre Patu il n’oubliera 
pas le squelette des Délices. V. 


' * Pierre-Michel Hennin, né à Magni ( Scine-et-Oise ) le 3 o au- 
guste 1728. Ce jeune apprenti-diplomate voyageait alors, au compte 
du gouvernement, pour se former aux affaires, et Voltaire, en re- 
venant de Schwctzingen par Soleure, avait fait connaissance avec 
lui, chez le marquis de Chavigni, vers le 18 auguste précédent. En 
1760, Hennin accompagna le marqui* de Paulmi en Pologne, en 
qualité de secrétaire d'ambassade. Montpcroux étant mort vers le 
commencement de septembre i“ 65 . Hennin fut bientôt nommé à sa 
place comme résident de France à Genève. Arrivé en celte ville au 
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LETTRE MMD. - 

A M. TtlIERIOT. 

Aux I)<-lires, 17 septembre. 

Il faut reprendre où nous en étions , mon an- 
cien ami. J'ai été un peu de temps par monts et 
par vaux ; me voilà rendu à ma famille et à mes 
amis, dans mes chères Délices. Que faites-vous? où 
êtes-vous?- avez-vous reçu un manuscrit concer- 
nant la Russie, que M. l’abbé Menet doit vous 
avoir remis ? Il y a un domestique de madame de 
Fontaine qui repartira bientôt pour notre lac ; je 
vous serai très obligé d’envoyer le manuscrit chez 
elle. Je suppose que vous êtes toujours chez ma- 
dame de Montmorenci , et que votre vie est douce 
et tranquille; j’en connais qui ne le sont pas. Je 
n’ai pas été précisément aux champs de Mars ; mais 


mois de décembre suivant, le nouveau résident y remplit ces fonc- 
tions jusqu’en mars 1778, époque où il fut nommé premier commis 
des affaires à Versailles. En i 8 a 5 , M. Hennin Hls a publié la Corres- 
pondance inédite de Voltaire avec P . M. Hennin (Paris, J. S. Merlin ), 
en un volume in-8®. Cet intéressant recueil, précédé d’une Notice 
que nous avons consultée avec profit, contient. cent quatre-vingt- 
quatre lettres, dont cçnt six sont de Voltaire, et soixante-dix-huit 
de Hennin, mort à Paris le 5 juillet 1807. 

Les éditions antérieures à la nôtre, en remontant jusqu’à celle en 
4 ^ volumes inclusivement, ne cofi tiennent qu’un»- lettre de Voltaire 
à Hennin, qu’elles appellent liénin , Notamment dans la lettre de 
Voltaire à Thicriot du 18 février 1760. (Ci.oc.) 
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j’étais assez près de ces vilains champs, quand les 
Ilanovriens battaient une aile de notre armée, 
prenaient Dusseldorf, et repassaient le Rhin à 
leur aise. Mes chers Russes sont venus depuis 
d’Archangel et d’Astracan pour se faire égorger à 
Custrin. Nous sommes malheureux sur terre et 
sur mer; et on dit que l’artillerie prussienne porte 
jusqu'à Paris, où elle estropie la main droite de 
nos payeurs des rentes. Je suis honteux d’être 
chez moi , paix et aise, et d’avoir quelquefois vingt 
personnes à dîner, quand les trois quarts de l’Eu- 
rope souffrent. 

J’avais lu dans un journal que M. Helvétius a 
fait un livre sur l 'Esprit, comme un seigneur qui 
chasse sur ses terres; un livre très bon, plein de 
littérature et de philosophie, approuvé par un pre- 
. mier commis' des affaires étrangères; etj’apprends 
aujourd’hui qu’on a condamné ce livre, et qu’il le 
désavoue, comme un ouvrage dicté par le diable. 
Je voudrais bien lire ce livre, pour le condamner 
aussi * ; tâchez de me le procurer. Vous voyez, sans 


' * J. P. Tcrcier, ne en 1704, mort le 21 janvier 1767 . 11 eut beau 
renoncer à ses fonctions de censeur royal, et protester que c’était 
par inadvertance qu’il avait donne son approbation au livre d’Hel- 
vétius , il perdit sa place au département des affaires étrangères. 

(CloO.) 

* * Quand Voltaire eut lu le livre de l Esprit , il le condamna 
aussi, mais en philosophe, et Aon en fanatique et en cannibale. 

(Cloc.) 
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doute, quelquefois cet infernal Helvétius; deman- 
dez-lui son livre pour moi. Mais vous êtes un pares- 
seux, un perdigiomo; vous n’en ferez rien. Je vous 
connais ; allons, courage; remuez-vous un peu. Je 
suis aussi paresseux que vous , et je viens dfc luire 
trois cents lieues. On dit que cela est fort sain ; ce- 
pendant je ne m’en porte pas mieux. Une de vos 
lettres me fera probablement beaucoup de bien. 
Je suis toujours tout ébaubi d’être venu à mon âge 
avec une santé si maudite. Vous qui êtes, à peu de 
chose près, mon contemporain, et qui êtes gras 
comme un moine, n’oubliez pas le plus maigre 
des Suisses , qui vous aime de tout son cœur. 

P. S. Qu’est-ce qu’un livre de Jean-Jacques con- 
tre la comédie? Jean-Jacques est-il devenu Père de 
l’Église? 


LETTRE MM DI. 

A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 


Aux Délices, 20 septembre. 

On ne sait plus que croire et que penser, ma- 
dame. Hier, tout le monde avoue que les Russes 
ont été détruits'; aujourd’hui, tout le monde 


1 * Les Russes venaient de perdre beaucoup de monde, le J 5 au- 
guste , k la bataille de Zomdorff, où la victoire avait coûté cher à 
Frédéric. (Clog.) 
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avoue que les Russes sont ressuscités pour battre 
le roi de Prusse. La nouvelle vous sera venue de 
Paris de la défaite* des Anglais auprès de Saint- 
Malo. C'est du baume sur la blessure que la perte 
de Lotiisbourg nous a faite. Je voudrais bien , en 
qualité de curieux, et encore plus d’homme pa- 
cifique, savoir ce que c’est que cet armistice entre 
M. le maréchal de Contadcs et M. le prince de 
Brunswick ; je voudrais un armistice éternel entre 
les hommes. 

Je vous remercie de tout mon cœur, madame, 
des petites coquetteries que vous faites en ma fa- 
veur en Lorraine. Vous savez combien j'aimerais 
une terre qui me rapprocherait de vous; mais 
M. de Fontenoi 1 veut à présent vendre trois cent 
mille livres son Champignelle , qui ne rapporte 
pas plus de six mille livres de rente. Madame de 
Mirepoix et madame de Boufflers veulent me ven- 
dre Craon; mais il est substitué, et ce marché est 
difficile à conclure. 

Puisque Collini a l’honneur de vous faire quel- 
quefois sa cour, je vous prie instamment, ma- 
dame, de lui faire dire que je lui ai écrit deux fois 


' * Lu 4 septembre à Saint-Gast. Ce fut ce jour-là que le duc d’Ai- 
çuillon, cache dans un moulin, se couvrit , selon l’expression de La 
ChnloLiil, non de gloire, mais de farine. (Cloo. ) 

* * Le comte de Fontenoi, ou Fontenoi-sur-MoseUe . près de 
Tout. (Clog.) 
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par M. Turckeim, le banquier, et que j’ignore s’il 
a reçu mes lettres'. Madame Denis vous présente 
ses respects; autant en fait son oncle le Suisse. Il 
est plein de reconnaissance pour le petit mot dont 
vous l'avez honoré dans certaine lettre 1 * * . Portez- 
vous bien sur-tout. 

LETTRE MMDII. 

A M. DUPONT, 

AVOCAT- 

Aux Délices, 2 3 septembre*. 

Mon cher ami, je vous regrette plus que le châ- 
teau de Horbourg. Comptez que je suis parti de 
Colmar avec douleur. J’ai été enchanté des bontés 
de M. le premier président, de madame de Klin- 
glin, et de toute sa respectable famille; je vous 
supplie de leur présenter à tous nies respects. 
Ne m’oubliez pas auprès de M. de Bruges 5 et de 
M. l'abbé de Munster , je vous en supplie. Vous 
croyez bien que je n’oublie pas madame Goll, à 
qui j’ai donné la préférence sur toutes les dames 
de Colmar, et dont j’ai apporté le portrait à I^au- 
sunne. 

1 * Nous ne connaissons que la lettre du a septembre. (Croc.) 

Adressée à la Pompadour. (Clou.) 

* * Avocat du conseil du duc de Wurtemberg. (Cwxi.) 
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Voulez-vous vous charger , sérieusement par- 
lant, d’une bonne œuvre qui sera utile à cette 
belle? Il s’agirait de porter la tribu Goll à s’accom- 
moder d’une somme certaine pour finir un procès 
très incertain, ctqui durera peut-être encore bien 
des années. 

Si vous portez ces plaideurs à se contenter d'une 
somme très modique, ils vous auront encore bien 
de l’obligation. M. de Beaufremont vous en aura 
aussi, et les deux parties vous donneront des ho- 
noraires. Il faut saisir ce moment, qui probable- 
ment ne reviendra plus. Soyez arbitre; c’est un 
métier plus beau que celui déjugé, .le vous écris 
à la hâte; la poste presse. Je vous embrasse ten- 
drement, vous et femme et enfants. 

Le Suisse Voltaire. 

LETTRE MMDI1I. 

A M. PILAVOINE 

A SCI ATE • 

Aux Délices, près de Genève, le a 5 septembre. 

Je suis très flatté, monsieur, que vous ayez bien 
voulu, au fond de l’Asie, vous souvenir d’un an- 

* * Maurice Pilavoine, membre du conseil de la Coinpafynic des 
Indes, avait appris à balbutier du latin avec Voltaire. Il était proba- 
blement né à Surate, mats en 1758 il habitait Pondicliéri. (Clog.) 
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cien camarade. Vous me faites trop d’honneur de 
me qualifier de bourijeois de Genève. Tout amou- 
reux que je suis de ma liberté, cette maîtresse ne 
m’a pas assez tourné la tête pour me faire renoncer 
à ma patrie. D’ailleurs il faut être huguenot pour 
être citoyen de Genève; et ce n’est pas un si beau 
titre, pour qu’on doive y sacrifier sa religion. Ciel» 
est bon pour Henri IV, quand il s’agit du royaume 
de France' , et peut-être pour un électeur de Saxe, 
quand il veut être roi de Pologne; mais il n’est pas 
permis aux particuliers d’imiter les rois. 

Il est vrai qu’étant fort malade , je me suis mis 
entre les mains du plus grand médecin de l’Eu- 
rope, M. Tronchin, qui réside à Genève; je lui 
dois la vie. J’ai acheté dans son voisinage, moitié 
sur le territoire de France, moitié sur celui de 
Genève, un domaine assez agréable, dans le plus 
bel aspect de la nature. J’y loge ma famille, j’y re- 
çois mes amis, j’y vis dans l’abondance et dans la 
liberté. J’imagine que vous en faites à-peu-près 
autant à Surate, du moins je le souhaite. 

Vous auriez bien dû, en m’écrivant de si loin, 
m’apprendre si vous êtes content de votre sort,*- si 
vous avez une nombreuse famille, si votre santé 
est toujours ferme. Nous sommes à-peu-près du 


' * Allusion au mot de Henri IV : Paris vaut bien une messe. — De 
nos jours, Bernadette n’est devenu roi de Suède qu’eu préférant 
Stockholm à 1 me messe. (Cloc.) 
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même âge, et nous ne «levons plus songer l’un et 
l’autre qu’à passer doucement le reste de nos jours. 
Le cliquât où je suis n’est pas si beau que celui de 
Surate; les bords de l’Inde doivent être plus fer- 
tiles que ceux du lac Eéman. Vous devez avoir des 
ananas, et je n’ai que des pèches; mais il faut que 
chacun fasse son propre bonheur dans le_ climat 
où le ciel l’a placé. 

Adieu , mon ancien camarade ; je vous souhaite 
des jours longs et heureux, et suis de tout mon 
cœur, votre, etc. 

LETTRE MMD1V. 

A M. HENNIN. 


Au* Délices, a 5 septembre. 

( PARTIRA QUAND POURRA. ) 

La lettre' dont vous m’honorez, monsieur, 
marque bien la bonté de votre cœur. Vous voulez 
bien vous souvenir d’un homme qui n’a d'autre 
méri to que d’avoir été infiniment sensibleau vôtre, 
et vous avez rempli pour feu notre pauvre Patu 1 


' * Hennin avait écrit de Turin à Voltaire, le 17 septembre. 

(Clog.) 

* * Patu était mort à Saint-Jean de Maurienne le ao auguste 1767; 
Hennin, qui tfvait été très lié aver ce jeune littérateur, ayant parlé à 
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des devoirs dont les amitiés ordinaires se dispen- 
sent. J’ignore si mes remerciements vous trouve- 
ront encore à Turin ; je présume que vous laissez 
^par-tout votre adresse, et quon peut vous écrire 
en toute sûreté. Je vous demanderai en grâce de 
revoir mon ermitage, au retour de vos voyages; 
mais c’est une chose que je desire plus que je ne 
l’espère. Vous me retrouverez aussi tranquilleque 
vous m’avez laissé, et • probablement je ne sor- 
tirai pas de chez moi pendant que vous courrez 
le monde. 

Vous reviendrez 

Spoliis Oricnlis onustus » 

Viro. , Æneid. , lili. I, v. 293. 

Personne n’a jamais mis plus à profit ses voyages; 
vous vous instruisez de tout, en attendant que 
vous soyez fixé par quelque poste agréable. Il n’en 

Voltaire «le son projet de lui élever une tombe, l’Ermite des Délices 
lui donna le quatrain suivant écrit sur une oarte : * 

* Tendre et pure amitié , dont j’ai senti les charmes, 

*• Tu conduisis mes pas dans ce* tristes déserts; 

- Tu po»^ 9 celte tombe , et tu gravas ces vers 
■ Que mes jeux arrosaient de larmes. ■ 

Mais, soit que ces vers ne parussent pas très bons à Hennin, ou qu’il 
lui répugnât de traiter les environs de Saint-Jean de Maurienne de 
tristes déserts à la barbe des habitants de cette ville, comme il le dit 
dans une de ses lettres à Voltaire, il composa une autre épitaphe, en 
prose, le 9 septembre 1758. (Cloo.) 
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est point dont vous ne soyez digne. Vous avez de- 
vant vous l’avenir le plus flatteur; vous joindrez 
toujours letude aux affaires, et par-là votre vie 
sera continuellement et solidement occupée, .le ns 
connais point d’état préférable au vôtre. Il est 
d’autant plus agréable qu’il est de votre choix , et 

que le roi vous paie pour satisfaire votre goût. 

s 

« Quid vovcat dulci nu triai la. ma jus alumno? » 

• Hou. , lib. 1 , cp. 1 T , v. 8. 

Vous aurez sans doute entendu dire, comme 
nous, de bien fausses nouvelles; que les Russes 
ont battu le roi de Prusse, dans un second combat 
qui ne s’est point donné, et que les Anglais ont 
levé le siègede Louisbourg, dont ils sont en pleine 
possession. Le monde est composé de mensonges, 
oü proférés, ou manuscrits, ou imprimés. Mais 
une vérité sur laquelle vous pouvez compter, mon- 
sieur, c’est que vous êtes regretté par-tout où vous 
avez paru , et particulièrement dans l’ermitage de 
votre très humble’et obéissant serviteur. 

Le vieux Suisse V, 

• • 
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LETTRE MMDV. 

A MADAME LA COMTESSE DE LUT/.ELBOURG. 

» 

Aux Délices, 2 octobre. 

Vos nouvelles de Choisi, madame, ne sont pas 
des plus fidèles. On a imaginé à la cour de bien 
fausses consolations. Il est bien triste d’être réduit 
à feindre des victoires. Les combats du 26 et du 
27 sont bons à mettre dans les Mille et une Nuits. 
Il est très certain que les Russes n’ont point paru 
après leur défaite du 22 1 * , et il est bien clair que 
le roi de Prusse les a mis bors d’état de lui nuire 
de long-temps, puisquil est allé paisiblement 
secourir son frère et faire reculer l’année autri- 
chienne. Croiriez-vous que j’ai reçu deux lettres 1 
de lui depuis sa victoire'? Je vous assure que son 
style est celui d’un vainqueur. Je doute fort qu’on 
ait tué trois mille hommes 3 aux Anglais, auprès 
de Saint-Malo; mais j’avoue que je le souhaite. 
Cela n’est pas humain; mais peut-on avoir pitié 
des pirates ? » 

La paix n’est pas assurément prête à se faire. 
A combien Strasbourg est-il taxé? Pour nous, 


1 * Du a5 auguste 1 758, à Zomdorft’. (Cloo.) 

** Ces lettres manquent. (Clocï.) 

1 * La nouvelle était cependant vraie. ( Cf.oo.) 
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nous ne connaissons ni guerre ni impôts. Nos 
Suisses sont sages et heureux. J’ai bien la mine de 
ne les pas quitter, quoique la terre de Craon soit 
bien tentante. Adieu, madame; je vous présente 
mes respects à vous et à votre amie, et vous suis 
attaché |>our ma vie. V. 

4 

LETTRE MMDVI. 

A M. TRIER] OT. 

Aux Délires, 3 octobre. 

* * 

« Urbis arnator, crédule Galle, « 

Vous ôtes donc tous fous avec votre bataille du 
26 ! Le fait est que les Russes ont perdu environ 
quinze mille hommes le 25 , et n’avaient nulle 
envie de se battre le 26; que Frédéric, après les 
avoir vaincus, et les avoir mis hors d’état de péné- 
trer plus avant, a couru dégager son frère; qu’il 
a fait repasser les montagnes au comte de Daun, 
et qu'on est à-peu-près au même état où l’on était 
avant cette funeste guerre. 

Maupertuis crèverait s’il savait que le roi son 
maître m’a écrit deux lettres depuis sa bataille de 
Custrin; mais je n’en suis ni enorgueilli ni séduit. 

Les deux couplets 1 sur le livre d’Helvétius sont 

O* couplets sont dans la Correspondance littéraire de Grimm, 
l" septembre 1758. (Ctoo.) 
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assez jolis ; mais il me parait qu’en général il y a 
beaucoup d’injustice et bien peu de philosophie à 
taxer de matérialisme l’opinion que les sens sont 
les seules portes des idées. L’apôtre de la raison , le 
sage Locke, n’a pas dit autre chose; et Aristote 
l’avait dit avant lui. Le gros de votre nation 
ne sera jamais philosophe, quelque peine qu’on 
prenne à l’instruire. 

J’ai reçu les manuscrits concernant la Russie; 
ce sont des anecdotes de médisance, et par con- 
séquent cela n’entre pas dans mon plan. 

Pour Jean-Jacques, il a beau écrire contre la 
comédie, tout Genève y court en foule. La ville 
de Calvin devient la ville des plaisirs et de la tolé- 
rance. U est vrai que je ne vais presque jamais à 
Genève; mais on vient chez moi , ou plutôt chez 
mes nièces. Mon ermitage est charmant dans la 
belle saison. 

Je vous suis très obligé, mon cher et ancien 
ami , du livre ' que vous me destinez. Le bruit qu’a 
fait ce livre m’a engagé à relire Locke. J’avoue 
qu’il est un peu diffus; mais il parlait à des esprits 
prévenus et ignorants, auxquels il fallait présenter 
la raison sous tous les aspects et sous toutes les 
formes. Je trouve que ce grand homme n'a pas 
encore la réputation qu’il mérite. C’est le seul mé- 

' * Celui d’Helvétius dont quelques morceaux étaient attribués à 
Diderot. (Clog.) 

a5 
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taphysicien raisonnable que je connaisse; et, après 
lui, je mets Hume 1 . 

Bonsoir; il est vrai que je me suis amuse avec 
la Femme qui a raison ; mais c’est pour notre troupe, 
et non pour la vôtre : Scurror mihi, non jiopulo. 

Madras pris ! quel conte ! il n’y a que des La 
Bourdonnais qui le prennent. Ils en ont été bien 
payés ! 


LETTRE MMDVII. 

* AM. DE FORMONT 1 . 


3 octobre. 


Mon cher philosophe, votre souvenir m'en- 
chante; vous êtes un gros et gras épicurien de 
Paris, et moi un maigre épicurien du lac de Ge- 
nève; il est bon que les frères se donnent quel- 
quefois signe de vie. Madame du DelFand est plus 
philosophe que nous deux, puisqu’elle supporte 
si constamment la privation de la vue, et quelle 
prend la vie en patience. Je m’intéresse tendre- 
ment, non pas à son bonheur, car ce fantôme 
n’existe pas , mais à toutes les consolations dont 

* * David Hume. (Clog.) 

1 * Formont était le compatriote et l'ancien ami de Cidevillc; il 
mourut en décembre 1^58. Voltaire, dès 1 738, avait composé son 
épitaphe en plaisantant. (Clog.) 
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elle jouit, à tous les agréments de son esprit, aux 
charmes de sa société délicieuse. Je voudrais bien 
en jouir, sans doute, de cette société délicieuse, 
j’entends de la vôtre et de la sienne; mais aile* 

vous faire avec votre Paris; je ne l’aime point, 

je ne l’ai jamais aimé. Je suis cacochyme; il me 
faut des jardins, il me faut une maison agréable 
dont je ne sorte guère, et où l’on vienne. J’ai trou- 
vé tout cela, j’ai trouvé les plaisirs de la ville et de 
la campagne réunis, et sur-tout la plus grande 
indépendance. Je ne connais pas d’ctat préféra- 
ble au mien ; il y aurait de la folie à vouloir en 
changer. Je ne sais si j’aurai cette folie; mais, au 
moins, c’est un mal dont je ne suis pas attaqué à 
présent, malgré toutes vos grâces. 

Je ne regrette ni Iphigénie en Crimée , ni Hy- 
permneslre ' ; je crains seulement plus encore pour 
la perte des fonds publics que pour celle des ta- 
lents. La compagnie des Indes, le commerce, la 
marine , me paraissent encore plus en décadence 
que le bon goût. Jamais on n’a tant fait de livres 
sur la guerre, et jamais nos armes n’ont été plus 
malheureuses. J’ai trente volumes sur le com- 
merce, et il dépérit. Ni les livres sur l 'esprit et sur 


'* Tragédie représentée, ponr la première fois, avec un succès 
mérité, le 3 i auguste 1758, époque où Lemierre, son auteur, n’avait 
guère que vingt^cinq ans. Fréron le critiqua avec la dernière injus- 
tice. (Clog.) 
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la matière, ni les arrêts du Conseil sur ces livres, 
ne remédieront à tant de maux. 

Que dites-vous de la défaitede mes Russes ? C’est 1 
bien pis qu'à Narvva; tout est mort, ou blessé, ou 
pris. Il y a eu trois batailles consécutives. Les Prus- 
siens n’ont eu que trois mille hommes de tués; 
mais ils ont dix mille blessés, au moins. Si le comte 
de Daun tombait sur eux daus ces circonstances, 
peut-être ferait-il aux Prussiens ce que ceux-ci ont 
fait aux Russes. Il y a une tragédie anglaise dans 
laquelle le souffleur vient annoncer à la fin que % 
tous les acteurs de la pièce ont été tués ; cette 
cruelle guerre pourra bien finir de même. 

A 7 ota qu’il n’est pas vrai qu'on ait battu trois fois 
les Russes, comme on ledit; c’est bien assez, d'une. 

Présentez , je vous en prie , mes très tendres 
respects à madame du Deffànd , et souvenez-vous 
quelquefois du vieux Suisse Voltaire, qui vous 
aimera toujours. 

LETTRE MMDVIII. 

A M. DE CIDEV1LI.E. 

Aux Délices , 4 octobre. 

Que les Russes soient battus, que Louisbourg 
soit pris, qu’Helvétius ait demandé pardon de son 
livre, qu’on débite à Paris de fausses nouvelles et 
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de mauvais vers , que le parlement de Paris ait fait 
pendre un huissier pour avoir dit des sottises , ce 
n’est pas ce dont je m’inquiète; mais M. Ango de 
Lézeau, et quatreaunées qu’il me doit, sont le grave 
sujet de ma lettre. Peut-être M. Ango me croit-il 
mort ; peut-être l’est-il lui-même. S'il est en vie , où 
est-il ? s’il est mort, où sont ses héritiers ? Dans 
l’un et l’autre cas , à qui dois-je m’adresser pour 
vivre? 

Pardonnez, mon ancien ami, à tant de ques- 
tions. Je me trouve un peu embarrassé ; j’ai essuyé 
coup sur coup plus d’une banqueroute. Notre ami 
Horace dit tranquillement : 

• Det vitam, det opes ; æquum ml animum ipso parabo. * 

Lib. I, episi. xvm , 112. 

Vraiment je le crois bien; voilà un grand effort! 
Il n’avait pas affaire à la famille de Samuel Bernard 
et à M. Ango de Lézeau. Ce petit babouin crut 
faire un bon marché 1 avec moi, parccque jetais 
fluet et maigre ; vivimus larnen, et peut-être Ango 
occidit dans son marquisat. 

Qu’il soit mort ou vivant, il me semble que j’ai 


' * Vers le mois de juin IJ 33 , Voltaire donna hu marquis Ango 
(ou Angot) de Lézeau, à rente viagère, une somme de 18,000 francs; 
mais il lui joua le tour de vivre quarante-cinq ans après te marché. 
An mois de juillet 1775 le petit babouin de marquis devait a, 3 oo francs 
d'arrérages à Voltaire. (Clog.) 
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besoin d’un honnête procureur normand. En con- 
naîtriez-vous quelqu’un dont je pusse employer la 
prose ? 

Mais vous , que faites-vous dans votre jolie terre 
de Launai? bâ tissez- vous ? plantez-vous ? avez- 
vous la faiblesse de regretter Paris , ne méprisez- 
vous pas la frivolité qui est lame de cette grande 
ville? Vous netes pas de ceux qui ont besoin qu’on 
leur dise: 

« Oniittc mirari beatæ 

« Fumum et opes strepitumque Homæ. » 

Hor. , lib. III, od. xxix, t. 11. 

Cependant on dit que vous êtes encore à Paris; 
j’adresse ma lettre rue Saint-Pierre , pour vous être 
renvoyée à Launai, si vousavezle bonbeurd’y être. 
Adieu ; je vous embrasse. 

* N isi quoi! non simul essem, cætcra lætus. » 

Hor. , lib. I, ep.x.v. 5 o. 

LETTRE MMDIX. 

A M. BERTRAND. 

•* 

Aux Délices , 7 octobre. 

Mon cher ami , je suis parfois un paresseux, un 
négligent. Je comptais vous écrire en vous en- 
voyant les sept tomes encyclopédiques, mais ils 
sont encore à Dijon. Préparez toujours vos maté- 
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riaux, adressez-les au sieur Brias$on, libraire à 
Paris, rue Saint-Jacques, car je pourrais bien faire 
encore un petit voyage. Je n’ai encore lu aucun 
des journaux italiens; je n’en ai pas eu le temps, 
quoique j’aie l’air de n’avoir rien à faire. Je les fe- 
rai relier quand j’en aurai un certain nombre, et 
alors je les lirai. Je me flatte que l'année prochaine 
M. de Freudenreich viendra dans nos cantons , et 
que vous serez de la partie. Je regarderai les jours 
que je passerai avec vous comme les plus agréables 
de ma vie : je vous embrasse du meilleur de mon 
cœur. Aimez-moi, tout paresseux que je suis. V. 

LETTRE MMDX. 

A M. RERTRAND. 

Aux Délices, 16 octobre. 

Mon cher ami, votre paquet doit être à Lau- 
sanne, avec celui de M. Polier de Bottcns; je lui 
écris pour qu’il vous lé fasse tenir. Vos occupa- 
tions sont tranquilles et agréables, tandis que le 
mal moral et le mal physique inondent la terre. 
Ou croyait le 7, à Strasbourg, qu’il y avait eu une 
bataille ; et on craignait beaucoup , pareeque le 
courrier ordinaire avait manqué. Travaillez, mon 
cher ami , sur les productions merveilleuses de la 
terre ; les philosophes examinent avec peine ce que 
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les rois détruisent si aisément. Sondez la nature 
des métaux qu’ils ravissent ou qu’ils emploient à 
la destruction ; leur cœur et ceux de leurs im- 
portants esclaves sont plus durs que tous les miné- 
raux dont vous parlerez. Mes tendres respects à 
M. et madame de Freudenreich , qui ont , ainsi 
que vous, un cœur si différent de celui des princes. 

V. 

LETTRE MMDXI. 

A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 

Aux Délices, 17 octobre. 

Et monsieur votre fils, madame, que devient-il? 
j’ai toujours peur; je vous prie de m’en dire des 
nouvelles. On parle de je ne sais quelles croqui- 
gnoles que MM. de Hanovre nous ont données 
près de Ilarbourg. Monsieur votre fils est tout pro- 
pre à s’ètre présenté là des premiers, et avoir fourré 
son nez plus avant qu’un 'autre. Je vous supplie, 
madame, de dissiper mes inquiétudes. Je vais à 
Lausanne dans le moment. Je voudrais bien que 
l’ile Jard fût dans mon lac. C’est avec une douleur 
extrême que j’envisage cette éternelle séparation. 
Avez-vous toujours la consolation de madame de 
Broumath ? Je vous présente à toutes deux mes res- 
pects et mes regrets. 
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LETTRE MMDXII. 

A M. THIERIOT. 


18 octobre. 

M. Helvétius m’a envoyé son Esprit, mon an- 
cien ami ; ainsi vous voilà délivré du soin de me le 
faire parvenir; je ne veux pas avoir double esprit 
comme Elisée. Je suis peu au fait des cabales de 
votre Paris et de votre Versailles ; j’ignore ce qui a 
excité un si grand soulèvement contre un philo- 
sophe estimable qui (à l’exemple de saint Matthieu) 
a quitté la finance pour suivre la vérité. Il ne s’a- 
git, dans son livre, que de ces pauvres et inutiles 
vérités philosophiques qui ne font tort à personne, 
qui sont lues par très peu de gens , et jugées par 
un plus petit nombre encore , en connaissance de 
cause. Il y a tel homme dont la signature, mise au 
bas d’une pancarte mal écrite, fait plus de mal à 
une province que tous les livres des philosophes 
n’en pourront jamais causer. Cependant ce sont 
ces philosophes , incapables de nuire , qu’on per- 
sécute. 

Je ne suis pas de son avis en bien des choses , il 
s’en faut beaucoup ; et s’il m’avait consulté , je lui 
aurais conseillé de faire son livre autrement ; mais, 
tel qu’il est, il y a beaucoup de bon , et je n’y vois 
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rien de dangereux. On dira peut-être que j'ai les 

yeux gâtés. 

Il faut qu’Helvétius ait quelques ennemis se- 
crets qui aient dénoncé son livre aux sots, et qui 
aient animé les fanatiques. Dites-moi donc ce qui 
lui a attiré un tel orage; il y a cent choses beau- 
coup plus fortes dans l 'Esprit lies Lois, et sur-tout 
dans les Lettres jiersanes. Le proverbe est donc 
bien vrai qu’il n’y a qu’bcur et malheur en ce 
monde. * 

Au lieu de me faire avoir cet Esprit, pourriez- 
vous avoir la charité de m’indiquer quelque bon 
atlas nouveau , bien fait, bien net, où mes vieux 
yeux vissent commodément le théâtre de la guerre 
et des misères humaines? Je n’ai que d’anciennes 
cartes de géographie; c’est peut-être le seul art 
dans lequel les derniers ouvrages sont toujours les 
meilleurs. Il n'en est pas de même, à ce que je vois, 
des pièces de théâtre, des romans, des vers, des 
ouvrages de morale, etc. ‘ 

Je dicte ce rogaton , mon cher ami , pareeque je 
suis un peu malade aujourd’hui; mais j’ai toujours 
assez de force pour vous assurer de ma main que 
je vous aime de tout mon cœur. 
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LETTRE MMDXIII. 

I)E CHARLES-THÉODORE, 

ELECTEUR PALATIN, 

Manhcim , ce a3 octobre. 

Je vous suis bien obligé , monsieur, de la pièce que vous 
m’avez communiquée, yous avez bien raison de dire que 
dans ce siècle il y a des choses qui ne ressemblent à rien, et 
beaucoup de riens qu’on voudrait faire ressembler à des 
choses. La seconde bataille des Russes est de ce nombre, et 
quantité d’autres. On a enfin surpris ce grand homme dans 
son camp 1 ; mais scs belles manœuvres ont tout rétabli. 11 
faut espérer que tant de sang versé fera penser à une paix 
qui est tant it desirer. 

J’espère que votre santé sera entièrement rétablie , et que 
j’aurai, l’été qui vient, la même satisfaction dont j’ai si peu 
joui cette année. Soyez bien persuadé de la parfaite estime 
que j’aurai toute ma vie pour le petit Suisse. 

CuAiiLES-TuÉonoiiE, électeur. 

'* La journée de Hochkircb (l4 octobre 1^58), où périrent le 
feld-maréchal Keitb et le prince Maurice d'Anhalt , venait de coûter 
dix mille hommes à Frédéric. Ce fut à cette occasion que Clément XUI 
envoya à Daun une épée et une toque bénites , comme si cc général 
de Marie-Thérèse eût vaincu les infidèles. Voilà pourquoi Frédéric 
appelle Daun créature bénite, lettre du a juillet 1759 à Voltaire. 

(Clog. ) 
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LETTRE MMDXIV. 

A M. DE C1DEVILLE. 

Aux Délices, a8 octobre. 

Mon cher et ancien ami , j’ai peur que vous 
n’ayez pas reçu un billet 1 adressé dans la rue Saint" 
Pierre à Paris, et, par renvoi , à votre terre de Lau- 
nai, si .vous n’étiez pas dans la grande vilaine ville. 
Il s’agirait de savoir si votre marquis Ango de Lé- 
zeau est mort ou en vie; s’il a un domicile à Rouen; 
s'il faut écrire au château de Lézeau ; où est ce 
beau château; en un mot, comment il faut faire 
pour se foire payer d une dette de quatre années 
d’arrérages , de laquelle Ango ne me donne au- 
cunes nouvelles. Licel miscere séria cum jocis. Il ne 
faut pas abandonner le demeurant ; Rem siiam de- 
serere tin'iyissiimim est, dit Cicéron. 

Si Fédéric est aussi bien frotté qu’on le dit, je 
ferai relier ensemble l’histoire de Pyrrhus, de Pi- 
crochole, lasicnne, et la fable du Pot-au-lait. 

Ecrivez-moi , je vous en prie, mon cher et an- 
cien ami, des nouvelles d’Ango de Lézeau , mais 
sur-tou t des vôtres. Que dites-vous de 1 Esprit d’Hel- 
vétius? 

Je vous embrasse tendrement. V. 

1 * C’est la lettre mmdviii. (Cloo.) 
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LETTRE MMDXV. 

A M. BERTRAND. 

Aux Délices, 28 octobre. 

Mon cher ami, je ne lis ni journal partial ni 
journal impartial, et rarement les gazettes, qui 
comptent pourtant que le Pyrrhus du Nord a été 
totalement défait. Cette nouvelle est plus impor- 
tante que les livres nouveaux sur 1 ’Es/irit, sur la 
comédie de Genève , et sur l’autre comédie des pas- 
teurs franco-suisses. Madame de Bentinck , qui 
croit être grande Autrichienne, parcequ’elle plaide 
à Vienne, est fort contente de Berne, et peu de 
votre Helvétie ; moi , je suis content de tout, et si 
content, que je suis en effet en marché de la sei- 
gneurie de Fernex Mais il y a tant de droits à 

1 * Voici la première fois qu’il est question de Fernex dans la Cor* 
respondance. Voltaire, à la fin d’octobre ou dans les premiers jours 
de novembre 1758, acheta cette terri? qui appartenait alors, comme 
aujourd’hui, à la famille de Budée. La véritable orthographe du nom 
de cette terre, et du hameau ^Juc Voltaire trausforma plus tard en 
ville, est Fernex. J’ai vu des lettres où il écrivait Ferma et Fernay f 
mais on lit Femey dans presque toutes- Au reste, comme l'auteur de 
la Henriade écrivait Henry IF, roy, loy , foy , Ch/itenay, Montmo- 
rency } Berry, Fontenoy , mots que les meilleurs typographes impri- 
ment aujourd'hui avec un i, 110ns avons cru devoir en faire autant, 
par un motif semblable, relativement à Farnei , que Ton devrait pro- 
noncer Fernci , si on lui laissait l’y. — Voyez, sur Femei, le t. XXXiX 
de cette édition, pag. 307. (Cloo.) 
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payer, tant de choses à discuter, les affaires sont si 
longues et la vie est si courte, que jepourrais bien 
me tenir dans mon petit ermitage des Délices. 

• DI melius feccrc; bcnc est, nihil amplius opto. « 

Mon grand désir est de vous revoir vous et M. et 
madame de Freudenreicli , à qui je vous prie de 
présenter mes respects. V. 

LETTRE MMDXVI. 

A M. PESSELIER '. 


Aux Délices , 3 o octobre. 

Enfin, monsieur, à force de recherches , j’ai dé- 
couvert tout ce que je vous dois. Ce rouleau , dont 
vous m’avez favorisé , était à Lausanne depuis long- 
temps, avec des cartes géographiques et des es- 
tampes qu’on m’avait envoyées de I’étersbourg. 
J’ai fait tout revenir, et je me hâte de vous faire 
mes remerciements. Je savais déjà , par les vers 
agréables qu’on a imprimés de vous, avec quel 

succès vous cultivez les belles-lettres , et j’avais vu 

* 

1 * Ch. Ét. Pesselier, né à Paris en 1712, mort en 1763. On a de 
cet homme de lettres, employé dans les fermes, quelques pièces de 
théâtre, on recueil de Fables , et un ouvrage intitulé Idée générale 
des finances t public en 1759. (Clog.) 
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dans \ Encyclopédie quelles sont vos profondes con- 
naissances sur beaucoup d’objets utiles. 

* Omne tulit punctum, qui miscuit utile dulci. » 
lion. , de Art. pott. , v. 343. 

Voilà votre devise ; la mienne est : Si plçceo , tuum 
est. 

Méro/>e ne s’attendait pas à être traitée aussi ho- 
norablement que la finance. Le Parnasse et le tré- 
sor royal vous ont bien de l’obligation. Vous avez 
un double droit à mon estime et à ma reconnais- 
sance. Si j’étais contrôleur-général , vousauriez une 
pension ; et si je fesais encore des vers , je vous 
chanterais. 

Recevez, monsieur, Ira assurances de l’attache- 
ment sincère du vieux Suisse V. 

LETTRE MMDXVIÏ. 

A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 

Aux Délices, i cr novembre. 

Il me paraît , madame , qu’on passe sa vie à voir 
des révolutions. L’année passée, au mois d’oc- 
tobre, le roi de Prusse voulait se tuer; il nous tua 
au mois de novembre. Il est détruit, cette année, 
en octobre ; nous verrons si nous sprons battus le 
mois prochain. On appelle victoires complètes des 
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actions qui sont des avantages médiocres. On 
chante des Te Deum, quand à peine il y a de quoi 
entonner un De profundis. On nous exagère de 
petits succès, et ou nous accable de grands impôts. 

On dit le monarque portugais 1 blessé à l’épaule, 
le monarque espagnol 2 blessé au cerveau, le roi, 
ou soi-disant tel , de Suède 3 , gardé à vue, et celui 
de Pologne 4 buvant et mangeant à nos dépens, 
tandis que les Prussiens boivent et mangent en- 
core aux dépens des Saxons. Des autres rois je n’en 
parle pas. Portez-vous bien, madame, et voyez 
toujours d’un œil tranquille la sanglante tragédie 
et la ridicule comédie de ce monde. Je tremble 
toujours que quelque balle de fusil ne vienne ba- 
lafrer le beau visage de monsieur votre fils , à qui 
je présente mes respects. Avez-vous le bonheur de 
posséder madame de Brou mat h? 

Voulez-vous bien permettre, madame, que je 


1 ' La Biographie universelle , article Pomkal, cite le 3 septembre 
1 758 comme date de l'attentat commis sur la personne de Joseph I* r ; 
mais, dans l'article Joseph I rr t elle cite le 3 décembre , sans doute 
d'après X Art de vérifier les dates. La lettre ci-dessus prouve l'exacti- 
tude de la date du 3 septembre. (Clog.) 

** Ferdinand VI, surnommé le Sage, mort fou, ou à-peu-près, 
le 10 auguste 1 75g. M. Bocous ( Biographie universelle , XIV, 336 ) 
donne à penser que Ferdinand VI mourut plus tard. (Cloo.) 

3 * Adolphe - Frédéric de Uolstcin - Euten , beau-frère du roi de 
Prusse. (Clog.) 

* * Frédéric-Auguste II, nommé Auguste III ( Frédéric ), dans les 
Biographies rood(?rncs. (Clog.) 
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mette dans ce paquet un petit billet 1 pour Collini, 
qui vous est attaché? Pardonnez cette liberté grande. 
En voici encore une autre. Je vous demande en 
grâce, quand vous irez à Strasbourg, de vouloir 
bien dire au coureur qu'il aille, chemin fesant, 
laver la têteau banquier Turckeim, et lui signifier 
que je meurs de faim, s’il ne songe pas à moi. 
Pardon, madame; mais, daus l’occasion, on a 
recours à ce qu’on aime. Mille tendres respects. V. 


LETTRE MMDXVIII. 

A M. DE BUENLES. 

«• 

Aux Délices, a novembre. 


Mon cher ami, je reçois la cargaison de livres 
anglais sur lesquels je 11 avais plus compté. J’avais 
fait venir, il y a six mois, les mêmes volumes de 
Londres. Les uns seront dans mon cabinet des 
Délices, les autres dans celui de Fernci; on n’en 
saurait trop avoir; tous ces livres sont contre les 
prêtres. A qui faut-il que je paie? je suis tout prêt, 
et je vous remercie de tout mon cœur. 

On est très irrité, à Berne , contre le ministre de 
Vévai ou de Lausanne, auteur du punissable li- 


1 * Il manque. (Clog.) 

COR R ES PO S DA SCF. T. X. 
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belle 1 * inséré dans le Mercure suisse ; et, s’il est dé- 
couvert, il portera la peine de son insolence. 

Vous avez bien raison de plaindre notre ami 
Polier de Bottens, qui a eu la faiblesse de se laisser 
goumiander par des cuistres, après avoir eu la 
force de faire hardiment une bonne œuvre qui 
devait imposer silence à ces marauds. Je parle un 
peu en homme qui a des tours’ et des mâchicou- 
lis, et qui ne craint point le consistoire. 

Vous n'êtcs point venu aux Délices, mais j’es- 
père que nous vous posséderons dans le château 
de Fernei , et que je vous donnerai, comme M. de 
Soten ville, le diverlissemefit de courre un lièvre 3 . 
Mille respects à madame de llrenles. Bonsoir, 
mon cher ami. V. 

LETTRE MMDXIX. 

« 

UE FRÉDÉRIC 11, ROI DE PRUSSE. 

# * V 

Du C novembre. 

Il vous a été facile de jufter de ma douleur par la perte 
que j’ai feite'h Il y a des malheurs réparables par la con- 

1 * Contre Joseph Saurin, père de celui à qui est adressée la lettre 
mmdxxxv. (Cloc.) 

** f /ancien château de Femci, dont il existe encore des dessins, 
avait des tours, ou plutôt des tourelles. (Clou. ) 

1 * Molière, George Dandin , act. I, sc. vin. (Clog.) 

* * Wilhclmine, margrave de Bareulh, sœur aînée du roi de Prusse, 
était morte le 14 octobre précédent, selon M. Beuchot. (Clôt..) 
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stance et par un peu de courajge, mais il y en a d’autres 
contre lesquels toute la fermeté dont on veut s'armer et tous 
les discours des philosophes ne Sont que des secours vains et 
inutiles. Ce sont de ceux-ci dont ma malheureuse étoile 
m’accable dans les moments les plus embarrassants et les 
plus remplis de ma vie. 

Je n’ai point été malade, corritne on vous l’a dit; mes 
maux ne consistent que dans des coliques hémorroïdales, 
et quelquefois néphrétiques. Si cejjj eut dépendu de*moi , je 
me serais volontiers dévoué à la mort, que ces sortes d’ac- 
«didents amènent ttït ou tard, pour sauver et pour prolorS- 
qer les jours decelle qui ne voit plus la lumière. N’en perdez 
jamais la mémoire, et rassemblez, je vous prie, toutes vos 
force» pour élever un monument à son honneur. Vous n’a- 
vez qu’à lui fendre justice; et, sans vous écarter dé 1 la vé- 
rité, vous trouverez la matière la plus ample et fe plus 
belle. 

Je votis souhaite plus de repos et de bonheur que je n’en 
ai. FéoéHic. 

î 

LETTRE MMDXX. 

A M. t)E CIUÊVILI.E, 

A SON C1IATK\r l»K LAfKAI. 

Aux Délices, 1 o novciulwr. 

Mon affaire avec le marquis Ango est fort sé- 
rieuse, mon cher et ancien anti ; mais vous l’avez 
rendue si plaisante par votre aimable lettre, que 
je ne pctlx plus m’affliger. Le constat de cadavcre 
me fait encore pouffer de rire. Je crois ce puant 

36 . 
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marquis bien en colère que je vive encore, et que 
j’aie douté de son existence. Ce petit gnome ne 
vous a donc pas répondu; je le ferai ester à droit, 
de pardieu, fût-ce dans Argentan ' en Basse-Nor- 
mandie. .le vous suis doublement obligé de vos 
bons conseils et de vos bonnes plaisanteries. 

Je vois qu il n’est pas aisé de trouver un procu- 
reur honnête homme, encore moins un marquis 
qui paie scs dettes. Cet Ango doit être furieuse- 
ment grand seigneur; car non seulement il ne paie 
point ses créanciers, mais il 11e daigne pas’ leur 
taire civilité. Cet Ango n’est point du tout poli. 

Vous allez donc à Paris, mon cher ami, cher- 
cher le plaisir, et ne le point trouver; jouir de la 
ville, et ne l’aimer ni ne l’estimer, et y attendre le 
moment de retourner à votre charmante terre. 
Pour moi, j’ai renoncé aux villes; j’ai acheté une 
assez bonne terre à deux lieues de mes Délices ; je 
ne voyage que de l’une à l’autre; et, si j’entrepre- 
nais de plus grandes courses , ce serait pour vous. 

Le roi de Prusse m’écrit souvent qu’il voudrait 
étre’à ma place ; je le crois bien ; la vie des philoso- 
phes est bien au-dessus de celle des rois. Le maré- 
chal de Daun et le greffier de l’Empire instrumen- 
tent toujours contre Frédéric. Les uns le vantent, 
v 

1 * Le château de La Motte-Lézeau est voisin d'Ar^cntan (Orne), 
petite ville où bon nbmhre de personnes ont souscrit aux Œuvres 
complètes de Voltaire. (ClOG.) 
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les autres l’abhorrent; il n’a qu’un plaisir, c’est de 
taire parler de lui. J’ai cru autrefois que ce plaisir 
était quelque chose, mais je m’aperçois que c’est 
une sottise; il n’y a de bon que de vivre tranquille 
dans le seiu de l’amitié. Je vous embrasse de tout 
mon cœur; madame Denis en fait autant. V. 

LETTRE MMDXX1. 

A M. BERTRAND. 


Aux Délices, 1 1 novembre. 

Je n’ai point connu de comte dcManstein mon 
cher philosophe, à moins que le roi de Prusse ne 
l’ait fait comte pour le consoler d’avoir été massacré 
par des pandours. C’était un Poméranie» devenu 
Russe, qui avait pris le comte de Munnich à bras 
le corps, l’avait colleté, secoué et mis di sotlo, puis 
le garrotta et l'envoya dans une charrette en Sibé- 
rie. Ensuite, ayant peut-être quelque peur d’y 
aller à son tour, il quitta le service d’Élisabeth pour 
celui de Frédéric; il se mit à faire des Mémoires. 


* * Christophe-Hermann de Manstcin , naejuit à Pétersbourg en 
171 1. Nomme général-major d'infanterie par Frédéric ÏI, en l~ 54 , 
après huit ou neuf ans «le service, le meurtrier Manstein, comme 
l'appelait Voltaire, fut tué vers 1757. Michel Iluher (mort en i 8 o 4 ) 
publia en 1772 les Mémoire s historiques, politiques et militaires de ce 
général, sur la Russie, 2 vol. i«- 8 *. Ce sont ceux dont il est fait men- 
tion ici. (Clog.) 
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J’cn mis une partie en français; mais il y a encore 
quelques fautes ; je n’eus pas le temps de tout cor- 
riger. Je crois que les Cramer douneront volon- 
tiers à la veuve vingt*cinq louis d’or; mais je n'ai 
pu réussir à en faire donner davantage. 

Je crois la veuve mal à son aise, et le roi, son 
nouveau maitre, pourra bien être hors d etat de 
foire des pensions aux veuves. 

Je ne lirai pas plus, mon cher ami , les libelles 
du Mercure germanique que ceux de Neuchâtel; 
"toutes ces pauvretés tombent dans un éternel ou- 
bli , après avoir vécu un jour. 

Il est toujours question de trefoblèments; celui 
de Syracuse n’a pas été si considérable qu’on le 
disait. Il y en a eu un au Havre-dc-Gracc, qui a 
renversé-des maisons. Je n’ai pas sur ces phéno- 
mènes des notions bien détaillées; je sais seule- 
ment que la- terre tremble depuis deux ans, et que 
les hommes cusanglantcpt sa surface depuis long- 
temps. * 

Je plante en paix des jardins, et quand j’aurai 
planté, je reviendrai à Lausanne, où je voudrais 
bien vous tenir. Je vous prie, mon cher théologien 
raisonnable, d’assurer M. et madame dcFreudcn- 
rcich de mes respects .'Vqteas. V. 
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LETTRE MÎVIDX'XII. 

A M. DIDEROT. 

« 

« ' » 

Au x Délices, 16 novembre. 

«. ' ' « . 

-• » 

Je vous remercie du fond de mojp creor, ■mon- 
sieur, de votre attention et de votre nouvel ou- 

* 

vrage *. Il y a des choses tendres , vertueuses , et 
d’un goût nouveau, comme dans tout ce que vous 
faites, mais permettez- rftoi de vous dire nue je suis 
afflige devons voir faire des pièces de théâtre qu’on 
ne met point au théâtre, autant que je suis fâché 
que Rousseau écrive contre la comédie 1 , après 
avoir fait des comédies. 

J’attends avec impatiente votre nouveau tofrie 
de X Encyclopédie ; je m’intéresft bien vivement à 
ce grand ouvrage et à son auteur)» vous îSïéritiez 
d’avoir été mieux secondé.* J’aurai la hardiesse de 
vouloir que l’article Idolâtrie soit de moi, s’il a- 
passé, j’aurais désiré que d’autres articles impor- 
tants eussent été écrits avec la même passion pour 

I 

* Le Père de famille , imprimé en > 758 , et représenté en 1761. K. 

* * Rousseau ne se contenta pas d’écrire contre le théâtre en gé- 
néral, il écrivit, le 17 juin 1760, à l’auteur d 'Alzire et de Tancrède , 
qui fesait jouer ces pièces chez lui : Je ne vous aime point... VOUS 
avez perdu Genève , etc. (Clôt*.) 
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la vérité. Nous étions indignés, l’autre jour, au 
mot Enfer', de lire que Moïse en a parlé; une 
fausseté si évidente révolte. 

Vingt articles de métaphysique , et , en particu- 
lier, celui d’z/nie’, sont traités d’une manière qui 
doit bien déplaire à votre cœur naïf et à votre es- 
prit juste. Je me flatte que vous ne souffrirez plus 
des articles tels que celui de Femme, de Fat, etc. , 
ni tant de vaincs déclamations, ni tant de puéri- 
lités et de lieux communs sans principes , sans dé- 
finitions, sans instructions. Jugez, à ma fran- 
chise , de l’intérêt que votre grande entreprise m’a 
inspiré. 

Je n’ai pu, malgré cet intérêt, travailler beau- 
coup à vôtre nouveau tome. J’ai acheté, à deux 
lieues de mes Délices , une terre encore plus reti- 
rée, où je compte finir mes jours dans la tranquil- 
lité , mais où je me vois obligé de tnc donner beau- 
coup de soins les premières années. Ces soins sont 
amusants, et les travaux de la campagne me pa- 
raissent tenir à la philosophie; les bonnes expé- 
riences de physique sont celles de la culture de la 
terre. Dans cet heureux oubli d’un inonde pervers 
et frivole, j'interromprai mes travaux avec joie, 
quand vous me demanderez des articles intércs- 

* I 

‘ * Par Mallet. (Cloc..) 

1 * Par l'abbe Yvon. — Les articles Fat et Femme sont de Des- 
inahi.8. (Cloc.) 
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sants dont d’autres personnes ne se seront point 
chargées. 

Adieu, monsieur; honorez de quelque amitié 
un homme qui vous est attaché comme il voudrait 
que tous les philosophes le fussent, et qui est ex- 
trêmement sensible à tous vos talents. 

LETTRE MMDXXIII '. 

. A M. BERTRAND. 

Au château de Femei, pays de Gex, par Genève, 
20 novembre. 

Mon cher ami , je suis bien fâché d’avoir perdu 
un temps précieux à répondre’ au misérable qui 
devait oublier les morts et respecter les vivants-. 
Mais un homme d’un très grand mérite et d’un 
très bon conseil, qui m’apporta ces jours passés le 
Mercure suisse , me dit qu’il fallait absolument faire 
rougir et faire repentir l’ennemi de la société. J’ai 
rempli les devoirs d’un homme et d’un ami , et 
c’est à ces deux titres que je vous demande votre 
suffrage. V. 

‘ * Première lettre datee de Femci. (Clou.) 

* * Sans doute la Réfutation qui est dans les A f élan (je 5 littéraires 
( 1758). Voyez plus bas la lettre mmdxxxv. (Clug. ) 
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LETTRE MMDXXIV. 

A M. DE CIDEV1LLE. 

A Feçnei a 5 novembre; 
mai» écrivez toujours aux Délice». 

Votre amitié pour moi a donc la malice, mon 
cher ami, de tarabuster le marquis Ango, et de 
lui faire sentir que quelquefois des plus grands 
seigneurs ne laissent pas .d’être obligés à payer 
leurs dettes, malgré les grands services qu’ils ren- 
dent à l’état. Il ne veut pas m’écrire; vous verre/, 
qu’il s’est rouillé en province. Cependant un Bas- 
Normand peut* hardiment écrire à un Suisse. Le 
petit bon homme demarqufs veut donc me donner 
une assignation sur son trésor royal, et de quatre 
années, in’en payer une à cause des dépensesqu’il 
fait à la guerre! Je ferai signifier à monseigneur 
que je ne l’entends pas ainsi, et que, lui» ayant 
joué le tour de vivre jusqu'à lasfiu de cette pré- 
senteannée, je veux être payé de mon dû ou deu. 
On écrivait autrefois deu ou dub, pareeque dû. est 
toujours dubium; mais dû, ou deu, ou dub, il faut 
qu’il paie; et, j oint ifarijcnt, j oint de Suissè. Et 
M. le surintendant Ledoux aura beau taire*- je 


' ' On lit l’entai dans l'original autographe. (Ct.OG.) 
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Ferai brèche à son trésor , car je bâtis une terre , 
non pas un marquisat comme la Motte 1 , aon un 
palais comme le palais d'Ango, mais une maison 
commode et rustique, où j’entre, il est vrai , par 
deux tours entre lesquelles il ne tient (fu’àmoi 
d’avoir un pont-levis, car j’ai des mâchicoulis et 
des meurtrières; et mes vassaux feront la guerre 
à la Mottc-Ango. 

Le fait est que j’ai acheté, à une liqpe 1 des Dé- 
lices, une terre qui donne 'beaucoup de Foin, de 
blé, de paille et d’avoine; et je suis à présent 

• Rusticus, abnôttnis sapiens , crassaquc Minerva. « 

Hor. , lib. II,.&at. u, ▼. 3. 

J’ai des chênes droits comme des pins, qui tou- 
chent le ciel, et qui rendraient grand service à 
notre marine, si nous en avions une. Ma sei- 
gneurie a d’aossi beaux droits que la Motte; et 
nous verrons, quand nous nous battrons, qui 
l’emportera. 

« K une itaque et versus, et caetera ludicra pono. » 

Hor. , lib. 1 , cp. I , v. 10 . 

• * * * 

- * * Ce château, dont une partie a été démolie^ est situé dans la 
commune de Joué-dud’lain , à trois lieues d’Argentan^ — Quant au 
palais J Ango , je ne sais si Voltaire fait allusion à l’ancien château 
appelé le manoir d'Amjo, situé près do Dieppe, à Varengeville. Il 
fut bâti, vers 1730, aux frais d'un armateur du nom d’Ango , et il 
est représenté, tel qu’il subsiste encore, dans le tome II des Voyaqes 
pittoresques et romantiques , planches 96 et 97. (Clog.) 

* * Lisez deux lieues. (Clog.) 



CORRESPONDANCE. 


4 12 

.le sème avec le semoir; je fais des expériences de 
physique sur notre mère commune; mais j’ai bien 
de la peine à réduire madame Denis au rôle de 
Cérès, dePomoneetdcFlore. Elle aimerait mieux, 
je crois, être Thalie à Paris; et moi, non ; je suis 
idolâtre de la campagne, même en hiver. Allez à 
Paris; allez, vous qui ne pouvez encore vous dé- 
faire de vos passions. 

« Urbis amatorcm Fiiscum salvere jubetnus 
« Ruris amatorcs. » 

iioR. , lib. I, cp. x, v. i. 

L'a/n i des hom mes ' , ce M . de M i ra bea u , qu i pa rie, 
qui parle, qui parle, qui décide, qui tranche, qui 
aime tant le gouvernement féodal, qui fait tant 
d’écarts, qui se blouse si souvent, ce prétendu 
ami du genre humain , n’est mon fait que quand il 
dit: Aimez l’agriculture. Je rends grâce à Dieu, et 
non à ce Mirabeau, qui m’a donné cette dernière 
passion. Eh bien! quittez 'donc votre aimable Lau- 
nai pour Paris ; mais retournez à Launai, et re- 
grettez, comme moi, que Launai soit si loin de 
Fernei. Écrivez-nous quand vous serez à Paris; 
parlez-nous des sottises que vous y aurez vues, et 
aimez toujours vos deux amis du lac de Genève, 
qui vous aiment de tout leur cœur. V. 

* * Allusion à f Ami des hommes, ouvrage publié en » 755 et en 
1757, par Victor Riquctti de Mirabeau, qui, dit-on, ne fut tami de 
personne, pas rucinr de sa femme cl de sou fils. (Clog.) 
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LETTRE MMDXXV. 

A M. BERTRAND. 

Aux Délices ,.27 novcipbre. 

Vous vousy prenez un peu tard, mon cher ami. 
M. de Roisi 1 et M. de Montpéroux m’ont desséché, 
l'unen nie vendant sa terre, l’autre en m’emprun- 
tant ce qui me restait. Cependant il ne faut pas 
abandonner son ami , qui veut faire une bonne 
œuvre. Je vole donc à mes charpentiers et à mes 
maçons cinquante louis d’or que je vous envoie 
en une lettre de change que Panchaud 1 tirera sur 
Lyon. Je suis très affligé de ne pouvoir faire mieux ; 
je suis fâché aussi de ne pouvoir faire mieux pour 
le cuistre qui a imprimé ce libelle dans le Mercure 
suisse. Il mérite une correction plus sévère, et ses 
insolences doivent être réprimées. Tout le monde 
sait ici, aussi bien que lui, que le père des Saurin 
de France avait fuit quelques fredaines il y a 
soixante-dix ans. Mais par quelle frénésie les ré- 
veille-t-il? Pourquoi attaquer les morts et les vi- 
vants? de quel droit taxer d’irréligion un homme 
qui lait un acte très religieux, en sauvant l’hon- 
neur d’une famille? Vos ministres de Lausanne, 

1 * Budéc de Boisi. (Cuml) 

1 * Banquier de Voltaire. (Clog.) 
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qui en veulent un peu à notre ami Polier, se sont 
conduits avec lui, dans cette affaire, très indé- 
• ceniment, et il a eu trop de mollesse. C’étaitlà une 
occasion où il devait montrer de la fermeté.' 

Je vpus prie «le présenter mes très humbles et 
très tendres remerciements à M. le banneret de 
Freudenreieh, qui a bien voulu ni honorée de ses 
• bous offices, au sujet des droits des seigneuries' 
du pays de Gcx. Je ne lui écris point, de peur de 
le fatiguer d’une lettre inutile; mais il agréera, 
avec sa bonté ordinaire, les sentiments de recon- 
naissance que j’aurai pour lui toute ma vie, et qui 
en auront plus de prix en passant par votre bou- 
che. Ne m’oubliez pas auprès de madame de Freu- 
denreich. ~ i 

On est très content des sept articles que vous 
avez envoyés pour l ’ Encyclop édie; je ui’y attendais 
bien. 

Adieu, mon cher ami; quand vous viendrez me 
voir dans mon ermitage defernoi, vous y trou- 
verez des jésuites qui sont plus riches que vous, 
mais qui ne sont jias si savants. 

Je vous embrasse. «V. 

• * 

* Les terres de Fernei et de Tournai. Voltaire venait d’acheter 
du président de Drosses, à bail emphytéotique, Je château de Tour- 
nai, situé à une petite lieue des Délices, entre le lac de Genève et 
Fernei. (Clog.) 
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LETTRE MMDXXVI. 

A FRÉDÉRIC H, ROI DE PRUSSE. 

« 

Décembre. 

Ombre illustre, ombre chère, amc héroïque et pure , 

Toi que mes tristes yeux ne cessent de pleurer, 

Quand la fatale loi de toute la nature 
Te conduit dans la sépulture. 

Faut-il te plaindre ou t’admirer? 

Les vertus, les talents, ont été tou partage. 

Tu vécus, tu mourus en sage; 

Et, voyant à pas lents avancer le trépas. 

Tu montras le inéme cotirage 
Qui fait voler ton frère au milieu des combats. 

Femme sans préjugés, sans vice et sans mollesse. 

Tu bunuto loin de loi la Superstition, 

Fille de l'Imposture et de I Ambition, 

Qui tyrannise la Faiblesse. 

Les Langueurs , les Tourments, ministres de la Mort, * 
T’avaient déclaré la guerre; « 

Tu les bravas sans effort, 

Tu plaignis ceux de la terre. 

Uélas ! si tes conseils avaient pu l’emporter 
Sur le faux intérêt d’une aveugle vengeançc, 

Que de torrents de sang on cùt^vus s’arrêter! 

Quel bonheur t’aurait dû la France! 

Ton cher frère aujourd'hui , dans un noble repos , 
Recueillerait son ame à soi-même rendue; 
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Le philosophe, le héros. 

Ne serait affligé que de l'avoir perdue. 

Sur ta cendre adorée il jetterait des fleurs 
Du haut de sou char de victoire; 

Et les mains de la Paix et les mains de la Gloire 
Se joindraient pour sécher ses pleurs. 

Sa voix célébrerait ton amitié fidèle, 

Les échos de Berlin répondraient à ses chants; 

Ah ! j’impose silence à mes tristes accents, 
il n’appartient qu’à lui de te rendre immortelle. 

Voilà , sire, ce que ma douleur me dicta , quel- 
que temps après le premier saisissement dont je 
fus accablé, à la mort de ma protectrice. J’envoie 
ces vers à votre majesté f puisqu’elle l’ordonne. Je 
suis vieux; elle s’en apercevra bien ; mais le cœur , 
qui sera toujours à vous et à l’adorable sœur que 
vous pleurez, ne vieillira jamais. Je n’ai pu m’em- 
pêcher de me souvenir, dans ces faibles vers, des 
efforts que cette digne princesse avait faits pour 
rendre la paix à l’Europe. Toutes ses lettres (vous 
le savez sans doute) avaient passé par moi. Le mi- 
nistre 1 , qui pensait absolument comme elle, et 

‘ * Si le cardinal de Tcncin, dont il s'agit ici, fût parvenu à récon- 
cilier les rois de France et de Prusse, il eût du moins laissé après 
lui quelque honorable souvenir; mais la Pompadour, séduite par les 
cajoleries de Mprie-Thérèse, sa chère amie, ne permit pas à Louis XV 
et à Remis de vouloir et de faire la paix. Pendant plusieurs années 
encore la France fut épuisée de sang et d'argent; et dès 1759, 
comme le rapporte M. Say (Cours complet d’économie politique, 
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qui ne put lui répondre que par une lettre qu’on 
lui dicta, en est mort de chagrin. Je vois avec dou- 
leur, dans ma vieillesse accablée d’infirmités, tout 
ce qui se passe; et je me console parceque j’espère 
que vous serez aussi heureux que vous méritez de 
l’être. Le médecin Tronchin dit que votre colique 
hémorroïdale n’est point dangereuse; mais il craint 
que tant de travaux n’altèrent votre sang. Cet 
homme est sûrement le plus grand médecin de 
l’Europe, le seul qui connaisse la nature, llm’avait 
assuré qu’il y avait du remède pour lctat de votre 
auguste sœur , six mois avant sa mort. Je fis ce 
que je pus pour engager son altesse royale à se 
mettre entre les mains de Tronchin; elle se confia 
à des ignorants entêtés, et Tronchirr m’annonça 
sa mort deux mois avant le moment fatal. Je n’ai 
jamais senti un désespoir plus vif. Elle est morte 
victime de sa confiance en ceux qui l’ont traitée. 
Conservez-vous, sire, car vous êtes nécessaire aux 
hommes. 

tome VI), « Louis XV se vit réduit, pour éteindre quelques dettes 
« criardes, à emprunter aux gens de son écurie les épargnes qu’ils 
« avaient mises de côté. » (Cloc.) 
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LETTRE MMDXXV1I. 

A M. I.E MARQC 18 AI. BERG ATI CAPACELU '. 


Aux Délices, 4 décembre. 

Monsieur, benedetto sia il ciclo che v’ha inspi- 
ratoilgusto del più divino trastullo, cliee i va- 
lent! uoinini e le virtuose donne possano goderc, 
quando sono più di due insiemc. 

Vous vous adressez tout juste à un homme qui 
ne rougit point, à son âge, déjouer encore la co- 
médie avec ses ainis. Nous avons à Lausanne un 
très joli théâtre; j’en fais bâtirunà une terre 1 que 
j’ai en Frarfce, à quelques lieues de la campagne 
où je suis à présent. 

Les femmes se mettent comine elles veulent, 
sans beaucoup de dépense; sur-tout point de cor- 


‘ * Le marquis François Alhergati Capacelli, né à Bologne où il 
fui sénateur; mort en 1806, selon U Biographie universelle classùjuc 
qui parle de cet Italien comme d'un homme livré, pendant toute sa 
vie j à la fougue des passions. Albcrgati, avec lequel Voltaire, corres- 
pondait encore en 1767, niais qu’il ne connut sans doute pas per- 
sonnellement, était l’ami d’Algarotti, de Goldoni, et du comte Fara- 
disi qui traduisit Tancrède en italien. Il composa plusieurs comédies, 
et Voltaire, le x 3 décembre 17G0, lui adressa sur la littérature et 
l’art dramatique, une longue lettre qui fait partie de la Correspon- 
dance. (Cloc..) 

** A Tournai. Ce fut sur ce petit ibéâtre que Voltaire fit jouer 
d’abord sa tragédie de Tancrède. (Clôt..) 


iii ilm 1 1 


Digitized by Google 



ANNÉE J 758 . 4 '9 

nettes; un petit diadème de perles fausses, quel- 
ques rubans, des boucles, ou un petit bonnet. 
Une femme, quand elle est jolie, est mieux coiffée 
pour un écu, qu’une laide pour mille pistoles. 

Questo sia detto per i vivcnti ; vcngo adcsso ai 
morti. Quand j’ai fait jouer Sémiramis, j’ai fait 
placer l’ombre dans un coin , au fond du théâtre; 
elle montait par une estrade, sans qu’on la vit 
monter ; elle était entourée d’une gaze noire; tout 
dépend de la manière dont sont placées les lumiè- 
res. Cela fait un effet terrible, quand tout est bien 
disposé, car 

« Sqjnius irritant animos demissa per aurcm, 

« Quam quæ sunl oculis subjecta fidelibus.... » 

lion. , de Art. poet . , v. 180. 

Vous me demandez, monsieur, si on doit eu- 
tendre, au premier acte, les gémissements de l'om- 
bre de Ninus; je vous répondrai que, sans doute, 
on les entendrait sur un théâtre grec ou romain; 
mais je n’ai pas osé le risquer sur la scène de Paris, 
qui est plus remplie de petits-maîtres français, à 
talons rouges 1 , que de héros antiques. Je ne con- 
seillerais pas non plus qu’on hasardât cette nou- 


‘ * A partir du 23 mai 17^9, on ne vit plus do talons rouges sur la 
scène , À la Comédie française. Cette amélioration est due au comte 
de f<aura(*uais ( mort duo de Fianças), auquel Voltaire dédia C Ecos- 
saise. (Cuxî.Ï 
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veauté sur un petit théâtre resserré, qui ne laisse 
pas de place à l’illusion. 

Le grand-prêtre Oroès ne donne point lepéc de 
Ninus à Arsacc, dans le premier acte; il la lui 
donne dans le quatrième. Je sauvai à l’acteur l’em- 
barras de ceindre une épée et d’ôter la sienne, en 
le fesant venir sans épée sur le théâtre. 

Le tonnerre est aisément imité par le bruit 
d’une ou deux roues dentelées qu on fait mouvoir 
derrière la scène sur des planches; les éclairs se 
forment avec un peu d orcanson. 

Voilà, monsieur, tout ce que je peux répondre 
aux questions que vous ave/, bien voulu me faire; 
mais je ne pourrais jamais répondre dignement 
à l’honneur que je reçois de vous, ni vous expri- 
mer assez les sentiments que je vous dois. 

LETTRE MMDXXVI1I. 

A M. TFIIERIOT. 

A Fernei, 6 décembre. 

Ce Fernci dont je vous écris, mon ancien ami, 
est une terre au bord de ce lac que je ne puis 
abandonner; c’est le supplément des Délices. Ex 
nilido fil rusticus' -, mais, au milieu de vingt ma- 

* • Hor., lib. I, ep. vu, v. 83. (ClOG.) 
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çons qui me rebâtissent un château, et parmi les 
laboureurs à qui je donne de nouvelles charrues 
à semoir , je n’oublie point mon atlas. Je veux 
avoir la terre entière présente à mes yeux dans 
ma petite retraite; et, tandis que je me promène 
des Délices à Fcrnei et à Lausanne, je veux que 
mes yeux se promènent sur la Lusace et sur la 
Bohème, sur Louisbourg et sur Pondichéri. Di 
grazia, amusez-vous à me faire un bel atlas, bien 
complet, bien relié; ayez la bonté de me l'envoyer, 
parle carrosse de Lyon, à mon ami Tronchin, non 
pas Tronchin l’inoculateur , mais Tronchin le 
banquier, qui m’est aussi utile que l’autre. Ma- 
dame de Fontaine vous paiera les déboursés que 
vous aurez eu la bonté de faire. Vous aimez les 
livres et vos amis ; ainsi je compte vous servir à 
votre goût , en vous fesant exercer votre double 
métier d’obliger et de bouquiner. Je suis un peu 
mécontent des bouquins nouveaux; mais je me 
console cum velerum libris. Dites de moi : Félix ni- 
mium! sua nam bona novit '. Quelle nouvelle sottise 
avez-vous dans votre pays? Intérim, vale. 

1 * Allusion au vers 4^8 du livre II des Géorgiques. (Clog.) 
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LETTRE MMDXXIX. 

A M. COLLINE 

Aux Délices, dqpembre. 

Mon cher Collini, j’ai encore écrit 1 à monsei- 
gneur l'électeur palatin. Point de place vacante ; 
il faut attendre. J’ai envoyé un ballot qui doit par- 
venir bientôt à M. Turckeim. Vous pouvez lui dire 
que ce ballot est pour vous; je le prie d’en payer 
les frais. C'est Cramer qui l’a dépêché par les voi- 
tures embourbées de Suisse. Il contient trois exem- 
plaires, un pour M. Langhans ’, et deux pour vous. 
Si les Français, les Autrichiens, les Russes, et les 
Suédois, ne piquent pas mieux leurs chiens, ils ne 
forceront point la proie qu’ils chassent; Freitag 
aura raison, et la peine de M. Langhans sera per- 
due. Addio, tnio Collini. 

J’ai acquis deux belles terres en France, dans 
le pays de Gex qui est un jardin continuel. Si ja- 
mais vous êtes las du Rhin, j’habite toujours près 
du lac. V. 


' * Cette lettre manque* (C1.00.) 

J * yimmeister ou premier magistrat de la ville de Strasbourg. 

(Cloü.) 
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LETTRE MMDXXX. 

A M. LE COMTE DE SCHOWALOW. 

Feruei, par Genève, 16 décembre. 

Monsieur, je vous souhaite une année remplie 
de toutes les félicités que vous méritez; et je ne me 
souhaite, à moi, qu’un gros paquet qui puisse me 
mettre en état d'achever l’histoire de Pierre-le- 
Grand. J’ai déjà eu l’honneur de vous dire, en 
hon Israélite, que je ne peux faire ma brique 
quand on ne me donne point de paille. J’ai quel- 
ques instructions sur votre empire, et rien sur 
votre empereur. Je me suis procuré un grand 
loisir dans une de mes terres, et je ne veux con- 
sacrer ce loisir qu’à vous donner des témoignages 
de mon zèle et de mon attachement pour votre 
personne. 

J’ai l’honneur d’être, avec tous les sentiments 
que je vous dois, etc. 
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LETTRE MMDXXX1'. 

A M. HELVÉTIUS. 


1 7 décembre. 


Vos vers semblent écrits par la main d’Apollon; 
Vous n’en aurez pour fruit que ma reconnaissance. 
Votre livre est dicté par la saine raison ; 

Partez vite, et quittez la France. 


J’aurais pourtant, monsieur, quelques petits 
reproches à vous faire; mais le plus sensible, et 
qu'on vous a déjà fait sans doute, c’est d’avoir mis 
l'amitié parmi les vilaines passions’; elle n était 
pas faite pour si mauvaise compagnie. Je suis plus 
affligé qu’un autre de votre tort. L’amitié, qui m’a 
accompagné au pied des Alpes, fait tout mon bon- 
heur, et je*dcsire passionnément la vôtre. Je vous 
avoue que le sort de votre livre dégoûte d’en faire. 
Je m en tiens actuellement à être seigneur de pa- 
roisse, laboureur, maçon, et jardinier; cela ne fait 
point d’ennemis. Les poèmes épiques, les tragé- 
dies et les livres philosophiques rendent trop mal- 


1 * J’ignore ce que sont devenues les lettres , en petit nombre 
sans doute, que Voltaire dut écrire à Helvétius, dans l’intervalle 
qui s'écoula entre le i4 auguste 174» elle 17 décembre 1758. 

(Clog.) 

1 * L’avarice, l’ambition, l’orgueil, le despotisme. ( Clog.) 
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heureux. Je vous embrasse de tout mon cœur; je 
vous aime de même, et je présente mes respects à 
la digne épouse d'un philosophe aimable. 

LETTRE MMDXXXII. 

A M. LE COMTE DARGENTAL. 

Aux Délires, 19 décembre. 

Mon cher ange, vous étendez les deux bouts de 
vos ailes sur tous mes intérêts. Vous voulez que je 
vous voie et qu’Oresfe réussisse; ce seraient là deux 
résurrections dont la première me serait bien plus 
chère que l’autre. Je suis un peu Lazare dans mon 
tombeau des Al pes. Je vous ai envoyé mon visage de 
Lazare il y a un an , et si vous tardez à le faire placer 
à l’Académie, sous la face grasse de Babel', bientôt 
je n’en aurai plus du tout à vous offrir. Je deviens 
plus que jamais pomme tapée. Ne comptez jamais 
de ma part sur un visage, mais sur le cœur le plus 
tendre, toujours vif, toujours neuf, toujours plein 
de vous. 

Oui , sans doute , la scène de l’urne est très chan- 
gée et très grecque; et, croyez-moi, les Français, 
tout Français qu’ils sont, y reviendront comme 
les Italiens et les Anglais. Ce n’est qu’à la longue 


• * ttemis. (Cloc.) 
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que les suffrages se réunissent sur certains ou- 
vrages et sur certaines gens. 

Il n’y avait, à mon sens, autre chose à repren- 
dre que l’instinct trop violent de la nature, dans 
la scène de reconnaissance; et pour rendre cet 
instinct plus vraisemblable et plus attendrissant, 
il n’y a qu’un vers à changer. Electre dit : 

Doù vient qu’il s'attendrit? je l'cutcnds qui soupire. 

Voici ce qu’il faut mettre à la place : 

O 11 ES TB. 

O malheureuse Électre ! « 

ÉLCCniK. 

Il me nomme, il soupire. 

Les remords en ces lieux ont-ils donc quelque empire? etc. 

Ores te, act. IV, *c. v. 

A l’égard de la fin, plus j’y pense, plus je crois 
qu’il faut la laisser comme elle est; et je suis très 
persuadé, étant hors de l’ivresse de la composi- 
tion, de l’amour-propre, et de la guerre du par- 
terre, que cette pièce bien jouée serait reçue 
comme Scmiramis, qui manqua d’abord son coup, 
et qui fait aujourd’hui son effet. Ce serait une con- 
solation pour moi, et de la gloire pour vous, si 
vous forciez le public à être juste. 

Pour Fanimc, il y a long-temps que j’y ai donné 
les coups de pinceau que vous vouliez, et je vous 
l’enverrais sur-le-champ, si vous me promettiez 
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que les comédiens 11’auraient pas l’insolence d’y 
rien changer, lis furent sur le point de faire tom- 
ber [Orphelin de la Chine, en retranchant une scène 
nécessaire qu’ils ont été obligés de remettre. Ils 
allèrent jusqu’à donner à un confident un nom 
qui est hébreu 1 ; vous sentez combien cela irrite 
et décourage. La Femme qui a raison est dans le 
même cas; mais je vous avoue que j’airne mieux 
cent fois labourer mes terres, comme je fais, que 
de me voir exposé à l’humiliation d’être corrigé et 
gâté par des comédiens. 

Quand je parle de labourer la terre, je parle 
très à la lettre. Je me sers du nouveau semoir 1 
avec succès, et je force notre mère commune à 
donner moitié plus quelle 11e donnait. Vous sou- 
venez-vous que, quand je 111e fis Suisse, le pré- 
sident de Brosses 3 vous parla de me loger dans un 
château qu’il a entre la France et Genève? Son 
château était une masure faite pour des hiboux; 
un comté, mais à faire rire; un jardin, mais où il 
n’y avait que des colimaçons et des taupes; des 
vignes sans raisin, des campagnes sans blé, et des 
étables sans vaches. Il y a de tout actuellement, 

' * Sans doute le nom d' A zi r au lieu de celui d’/ifau. (Clog.) 

’* Celui de Lulliu de Châteauvieux. (Cloo.) 

Une lettre du 20 octobre 1761 fcst adressée, dans la Corres- 
jxnulfince, au président de Brosses, ancien propriétaire de la wasurc 
de Tournai, qui, depuis i 8 l 5 , fait partie du canton de Geuève, 
le 22* de la République féde'rative. (Clog.) 
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parcequc j’ai acheté son pauvre comté par bail 
emphytéotique, ce qui, joint à Fernei, compose 
une grande étendue de pays qu’on peut rendre 
aisément fertile et agréable. Ces deux terres tou- 
chent presque à mes Délices. Je me suis fait un 
assez joli royaume dans une république. Je quitte- 
rai mon royaume pour venir vous embrasser, mou 
cher et respectable ami; mais je ne le quitterais 
pas assurément pour aucun autre avantage, quel 
qu’il pût être. 

Ne pensez-vous pas que, vu le temps qui court, 
il vaut mieux avoir de beaux blés, des vignes, des 
bois, des taureaux, et des vaches, et lire les Géor- 
giques, que d’avoir des billets de la quatrième lo- 
terie, des annuités premières et secondes, des bil- 
lets sur les fermes, et même des comptes à faire à 
Cadix? Qu’en dites-vous? Et de Babela, quid? et 
quid de rege hispano? et des nouvelles destructions 
qu’on nous promet pour l’année prochaine? 

Prenez du lait, madame, engraissez, dormez, 
et que tous les anges se portent bien. 

Je fois tout ce que M. le comte de La Marche 
exige, j’écrirai à Monin. J’écris en droiture à 545, 
qui a daigné m’écrire. Je vous remercie tendre- 
ment. 
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LETTRE MMDXXXIII. 

A M. LE COMTE DE SCHOWALOW, 

A MOS cor. 

2 4 décembre. 

Monsieur, j’eus l’honneur de vous écrire 1 il y a 
quatreou cinq jours; j’ai reçu, le 21 de décembre, 
la lettre dont vous m’honorez, du 2.3 d’octobre, et 
je ne sais à quoi attribuer un si long retardement. 
Je vous réitère mes prières , et je vous fais mes très 
humbles remerciements sur vos nouveaux Mé- 
moires. Vous les intitulez : Réponses à mes objec- 
tions; permettez-moi d’abord de dire à votre excel- 
lence que je n'ai jamais d’objections à faire aux 
instructions qu’elle veut bien me donner ; que je 
fais simplement des questions , et que je demande 
des éclaircissements à l’homme du monde qui me 
paraît le plus savant dans l’histoire. 

Nous ne sommes encore qu’à l’avenue du grand 
palais que vous voulez bâtir par mes mains , et 
dont vous me tracez l’ordonnance. 11 y a dans cette 
avenue quelques terres incultes , quelques déserts 
qu’il faut passer vite. 11 est moins question de sa- 
voir d’où vient le mot de tsar que de faire voir que 


* * Cette lettre est perdue. (Cloo.) 
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Pierre r r a été le plus grand des tsars. Je me gar- 
derai bien de mettre en question si le blé de la Li- 
vonie vaut mieux que celui de la Carélie; j'obser- 
verai seulement ici, monsieur, que l’agriculture a 
été très négligée dans toute l’Europe jusqu'à nos 
jours. 

L’Angleterre, dont vous me parlez, est un des 
pays les plus fertiles en blé; cependant ce n’est que 
depuis quelques années que les Anglais ont su en 
faire un objet de commerce immense. La nou- 
velle charrue et le semoir sont d’une utilité qui 
semble devoir désormais prévenir toutes le di- 
settes. J’en ai vu beaucoup d’expériences, et je 
m’en sers avec succès dans deux de mes terres en 
France, dans le voisinage de Genève. Vous voyez 
par-là que les arts ne se perfectionnent qu’à la 
longue; et je vois aussi quelles obligations votre 
empire doit avoir à Pierrc-le-Grand , qui lui a 
donné plusieurs arts, et en a perfectionné quel- 
ques uns. 

Je me servirai du mot russicn, si vous le voulez; 
mais je vous supplie de considérer qu’il ressemble 
trop à prussien, et qu’il en parait un diminutif; ce 
qui ne s’accorde pas avec la dignité de votre em- 
pire. Les Prussiens s’appelaient autrefois Jforusses, 
comme vous le savez , et , par cette dénomination , 
ils paraissaient subordonnés aux Jlusses. Le mot de 
russe a d’ailleurs quelque chose de plus ferme , de 
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plus noble, de plus original, que celui de russiett ; 
ajoutez que russien ressemble trop à un terme très 
désagréable dans notre langue, qui est celui de ruf- 
fien; et, la plupart de nos dames prononçant les 
deux ss comme les ff, il en résulte une équivoque 
indécente qu’il faut éviter. 

Après toutes ces représentations, j’en passerai 
parce que vous voudrez; mais le grand point, 
monsieur, l’objet important et indispensable, de- 
vant lequel presque tous les autres disparaissent, 
est le détail de tout ce qu’a fait Pierre-lc-Grand 
d’utile et d’héroïque. Vous ne pouvez me donner 
trop d’instructions sur le bien qu’il a fait au genre 
humain. La plupart des gens de lettres de l’Eu- 
rope me reprochent déjà que je vais faire un pa- 
négyrique, et jouer le rôle d’un flatteur; il faut 
leur fermer la bouche en leur fesant voir que je 
nccris que des vérités utiles aux hommes. 

J’espère aussi , monsieur, que vous voudrez bien 
me faire parvenir des mémoires fidèles sur les 
guerres entreprises par Pierre P r , sur ses belles 
actions, sur celles de vos compatriotes , en un mot, 
sur tout ce qui peut contribuer à la gloire de l’em- 
pire et à la vôtre. 
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LETTRE MMDXXXI V. 

A M. TUIERIOT. 

Aux DHice décembre. 

Vous vous trompez, mon ancien ami, j'ai qua- 
tre patfesaulicu de deux; un pied à Lausanne, 
dans une très belle maison pour l’hiver ; un pied 
aux Délices près de Genève , où la bonne compa- 
gnie vient me voir : voilà pour les pieds de devant. 
Ceux de derrière sont à Feruei et dans le comté de 
Tournai*, que j'ai acheté, par bail emphytéoti- 
que, du président de Brosses. 

M. Crommelin se trompe beaucoup davantage 
sur tous les points. La terre de Fernei est aussi 
bonne quelle a été négligée ; j’y bâtis un assez beau 
château ; j’ai chez moi la terre et le bois ; le marbre 
me vient par le lac de Genève. .le me suis fait, dans 
le plus joli pays de la terre, trois domaines qui se 
touchent, .fai arrondi tout d’un coup la terre de 
Fernei par des acquisitions utiles. Le tout monte 
à la valeur de plus de dix mille livres de rente, et 
m’en épargne plus de vingt, puisque ces trois 

' * Voltaire écrivait ordinairement Toumey ; mais on sait qu’il 
s’inquiétait assez peu de l’orthographe des noms propres, y compris 
ceux des personnes qu’il connaissait le mieux, à commencer par 
Thieriot. (Clog,) 
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terres défraient presque une maison où j’ai plus 
de trente personnes, et plus de douze chevaux à 
nourrir. 

« N ave ferai - magna an parva, ferar untis et idem. » 
lion. , lib. Il , ep. 11, v. aoo. 

.Te vivrais très bien comme vous , mon ancien ami , 
avec cent écus par mois; mais madame Denis', 
l’héroïne de l’amitié, et la victime de Francfort, 
mérite des palais, des cuisiniers, des équipages, 
grande chère, et beau feu. Vous faites très sage- 
ment d’appuyer votre philosophie de deux cents 
écus de rente de plus. 

Tractari mollius ætas 

■ lui bec ilia volet. » 

Hou., lib. II, sai. 11, v. 85 . . 

Et il vous faut : 

•*.... Mundus victus, non déficiente crumena. » 

lion. , lib. 1 , ep. iv, v. 1 1 . 

Nous serons plus heureux , vous et moi , dans 
notre sphère, que des ministres exilés, peut-être 
même que des ministres en place. Jouissez de 


' * Madame Dcnw,/emmc dépensière et avide , comme dit M. Au- 
ger, eût ruiné son oncle, si celui-ci n’eût eu plus d’ordre encore que 
de fortune. 11 fut obligé en 1768 de la renvoyer à Paris, pour quel- 
que temps, en lui fesant vingt mille francs de pension par économie. 

(Ci.oc.) 
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votre doux loisir ; niais je jouirai de mes très dou- 
ces occupations, de mes charrues à semoir,- de 
mes taureaux, de mes vaches. 

....... Hanc vitam in terris Saturnus agehat. « 

Virc. , Georj.y lib. II , v. 538. 


Quel fracas pour le livre de M. Helvétius! voilà 
bien i lu bruit pour une omelette' ! quelle pitié ! Quel 
inal peut faire un livre lu par quelques philoso- 
phes? J’aurais pu me plaindre de ce livre , et je sais 
à qui je dois certaine affectation de me mettre à 
côté de certaines gens 1 ; mais je ne me plains que 
de la manière dont l’auteur traite l'amitic , la plus 
consolante de toutes les vertus. 

Envoyez-moi , je vous prie, cette abominable 
justification 1 de la Saint -Barthélemi ; j’ai acheté 
un ours , je mettrai ce livre dans sa cage. Quoi ! 
on persécute M. Helvétius ,. et on souffre des 

monstres ! 

Je ne connais point Jeanne , je ne sais ce que 
c’est; mais je me prépare à mettre en ordre les 
matériaux qu’on m’envoie de Russie, pour bâtir 
le monument de Pierre le créateur, et j’aime en- 


‘ * C’est le mot fameux de des Barreaux. ( L. D. B. ) 

** De Crébillon, par exemple. (Clog.) 

* * Il s’agit ici de V Apologie de Louis. XI V et de son conseil , sur lu 
révocation de t Édit de Nantes , avec une Dissertation sur la journée de 
la Saint-Barthélemi ( 1758 , in-8°), par l’abbé de Caveirac. (Clog.) 
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core mieux bâtir mon château. Je vous remercie 
tendrement des cartes de ce malheureux univers. 
Tuus V. 

LETTRE MMDXXXV. 

A M. SAURIN. 

Aux Délire», 37 décembre. 

Ah ! ah ! vous êtes donc de notre tripot, et vous 
faites de beaux vers monsieur le philosophe? je 
vous en félicite, et vous en remercie. Les prêtres 
d’Isis n’ont pas beau jeu avec vous; l’archevêque 
de Memphis vous lâchera un mandement, et les 
jésuites de Tanis vous demanderont une rétracta- 
tion. Quelle est donc cette Adèle dont vous parlez? 
est-ce qu’il y a eu une Adèle? 

Dites-inoi, je vous prie, ce que devient M. Hel- 
vétius’. J’aurais un peu à me plaindre de son livre, 
si j’avais plus d’amour-propre que d’amitié. Je suis 
indigné de la persécution qu’il éprouve. 


' * Il s’agit ici de la tragédie d'Amcnophis, jouée sans succès le 
12 novembre 1750. Les prêtres, dit M. Petitot, y sont représentés 
comme les meurtriers des rois. 11 parait que de La Place en imita le 
dénouement dans Adèle de Ponthieu. (Clug.) a 

* * Ce philosophe, ami intime de B. Jos. Saurin, fesait à celui-ci 
une pension de mille écus pour lui faciliter les moyens de se livrer 
à l’étude des lettres; et, en 1760, Saurin donna sa tragédie de Spar- 
tacus. (Cloo. ) 
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Non seulement l’article 1 en question est im- 
primé dans la seconde édition des Cramer, mais 
il a excité la bile des vieux pasteurs de Lausanne. 
Un prêtre’, plus prêtre que ceux de Memphis, a 
écrit un libelle à cette occasion. Les ministres se 
sont assemblés; ils ont censuré les trois bons et 
honnêtes pasteurs que j’avais fait signer en votre 
faveur; je les ai tous fait taire 3 . Les avoyers de 
Berne ont fait sentir leur indignation à l’auteur du 
libelle contre la mémoire de votre illustre père, et 
nous sommes demeurés, votre honneur et moi, 
maîtres du champ de bataille. Au reste je suis de- 
venu laboureur, vigneron et berger; cela vaut 
cent fois mieux que detre à Paris homme de 
lettres. 

Je vous embrasse du fond de mon tombeau et 
de mon bonheur. 

1 * Sur Joseph Saurin , dans le Catalogue des écrivains du siècle de 
Louis XIV. (Clou.) 

1 * Il se nommait Lévéchc, Lervèche, ou La Roche. (Clog. ) 
ï# Voyez, dans les Mélangés littéraires , derniers mois de 1758, la 
Réfutation d un écrit anonyme contre la mémoire de feu M. Joseph 
Saurin, qui avait pourtant mérité ta corde , d’après ce qu'en dit Vol- 
taire dans sa lettre à ttrrtrand du ao février 1759. (Clog.) 
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LETTRE MMDXXXVI. 

A MADAME LA MAKQCISE DU DEFFAND. 


Aux Délices, 27 décembre. 

J’apprends, madame, que votre ami et votre 
philosophe Forinont ' a quitte ce vilain monde. Je 
ne le plains pas; je vous plains detre privée d’une 
consolation qui vous était nécessaire. Vous ne 
manquerez jamais d’amis, à moins que vous ne de- 
veniez muette; mais les anciens amis sont les seuls 
qui tiennent au fond de notre être, les autres ne 
les remplacent qu’à moitié. 

Je ne vous écris presque jamais, madame, par- 
cequcjesuis mort et enterré entre les Alpes et le 
mont Jura; mais, du fond de mon tombeau 2 , je 
m’intéresse à vous comme si je vous voyais tous 
les jours. Je m’aperçois bien qu’il n’y a que les 
morts d’heureux. 

J’entends parler quelquefois des révolutions de 
la cour, et de tant de ministres qui passent en re- 


' * La première lettre de Voltaire à Formont, recueillie dans la 
Correspondance , est de 1 ■ ; la dernière est du 3 octobre 1758. Ma- 

dame du Deffand, dans une lettre du 8 mars 1767 à H. W'alpole, 
dit que Formont a été son ami pendant trente ans. Ce phdosophe était 
sans doute le plus patient de tous ceux du XVIII* siècle. (Cloo.) 

a * Voltaire, à qui l’on apprit souvent qu’il était mort , parle sou- 
vent de son tombeau dans ses lettres de 1758 à 1778. ( Clog.) 
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vue rapidement, comme dans une lanterne ma- 
gique. Mille murmures viennent jusqu a moi, et 
me confirment dans l’idée que le repos est le vrai 
bien , et que la campagne est le vrai séjour de 
l’homme. 

lie roi de Prusse me mande quelquefois que je 
suis plus heureux que lui; il a vraiment grande 
raison; c’est même la seule manière dont j’ai voulu 
me venger de son procédé avec ma nièce et avec 
moi. La douceur de ma retraite, madame, sera 
augmentée, en recevant une lettre que vous aurez 
dictée; vous m’apprendrez si vous daignez tou- 
jours vous souvenir d’un des plus anciens servi- 
teurs qui vous restent. 

Vous voyez, sans doute, souvent M. le prési- 
dent Hénault; l’estime véritable et tendre que j’ai 
toujours eue pour lui me fait souhaiter passionné- 
ment qu’il ne m’oublie pas. 

Je ne vous reverrai jamais ', madame ; j’ai acheté 
des terres considérables autour de ma retraite; j’ai 
agrandi mon sépulcre. Vivez aussi heureusement 
qu’il est possible; ayez la bonté de m’en dire des 
nouvelles. Vous êtes-vous fait lire te Père de Fa- 
mille? cela n’est-il pas bien comique? Par ma foi, 
notre siècle est un pauvre siècle auprès de celui 
de Louis XIV; mille raisonneurs, et pas un seul 

4 * Voltaire dut revoir madame du Dcffand à Paris en 1778. Elle 
était alors gouvernée par des prêtres ultramontains. (Clou.) 
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homme tic génie; plus de grâces, plus de gaieté; 
la disette d’hommes en tout genre fait pitié. La 
France subsistera; mais sa gloire, mais son bon- 
heur, son ancienne supériorité..., qu’est-ce que 
tout cela deviendra ? 

Digérez, madame, conversez, prenez patience , 
et recevez, avec votre ancienne amitié, les assu- 
rances tendres et respectueuses de l’attachement 
du Suisse Voltaire. 

4 

LETTRE MMDXXXVII. 

A M. DE BRENLES. 

Aux Délices, 27 décembre. 

Êtes-vous à Lausanne? êtes-vous à Ussières, mon 
cher philosophe? je vois que cette année vous vous 
passerez de comédies; il faudra vous en tenir aux 
sermons; mais franchement je crois que nos ac- 
teurs valent mieux que vos prédicateurs. Ditcs- 
moi par quel hasard malheureux vous vous avisez 
d’avoir un beau-frère catéchiste 1 à Vévai? Com- 
ment diable peut-on avoir un beau-frère caté- 
chiste! Le pis est qu’on dit que ce beau-frère ne 
sait point son catéchisme. C'est lui qui est l’auteur 
d’un libelle contre les vivants et les morts, inséré 

* * Ce catccliiste se nommai l Clin varies, mais le libelle contre Jo- 
seph Saurin n était pas de lui. (Clog.) 
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dans le délicat Mercure suisse. En ce cas, vous de- 
vez lui faire signifier que vous n’êtes plus son beau- 
frère, attendu que vous laissez les morts pour ce 
qu'ils sont, et que vous êtes très aimable avec les 
vivants. On dit encore qu un de vos libraires de 
Lausanne a imprimé des Lettres 1 sous mon nom, 
et qu'il les a envoyé vendre à l'atis. Il me pa- 
raît qu’on fait argent de tout : ne serait-ce point 
M. Grasset, à qui le feu pape donna ses divins ou- 
vrages, qui serait l’auteur de cette nouvelle fri- 
ponnerie? Il ne me reste que de le prier à dîner 
dans un de mes petits castels, et de le faire pendre 
au fruit. J’ai heureusement haute justice chez moi; 
je ne l’ai pas moyenne chez vous; et si M. Grasset 
veut être pendu, il faut qu’il ait la bonté de faire 
chez moi un petit voyage. Franchement je vois 
que j’ai fait à merveille d’avoir des créneaux et des 
mâchicoulis ; j’étais trop exposé aux prêtres et aux 
libraires. Cependant, malgré les beaux-frères et 
les Grasset, je viendrai vous voir le plus tôt que je 
pourrai, vous et votre philosophe de femme, à qui 
je présente mes hommages. V. 

Je crois qu’on a payé à M. Steiger’ les bavards 
anglais, qu’il a eu la bonté de faire venir pour moi. 

‘ * Grasset imprimait alors ces Lettres dans un volume intitulé 
Guerre littéraire , ou Choix de quelques pièces île M. de V"* (Voltaire). 

(Cuhl) 

* * Avoyer de Berne. (Cloc. ) 


Digitized by Google 



44 


ANNÉE 1758. 

LETTRE MMDXXXVIII. 

A MADAME DU BOCCAGE. 

Aux Délices, 27 décembre. 

Il est vrai, madame, qu’un jour ', en me pro- 
menant dans les tristes campagnes de Berne avec 
un illustrissime et excellcntissime avoycr de la ré- 
publique, on avait aposté le graveur de cette ré- 
publique, qui me dessina. Mais, comme les ar- 
mes de nosseigneurs sont un ours, il ne crut pas 
pouvoir mieux faire que de me donner la figure 
de cet animal. Il me dessina ours, me grava ours. 
Comment ce beau chef-d’œuvre est-il tombé entre 
vos belles mains? Pour vous, madame, quqndon 
vous grave, c’est sur les Grâces, c'est sur Minerve 
qu’on prend modèle. 

Dans cc charmant assemblage , 

L’ignorant, le connaisseur, 

L’ami, l'amant, l'amateur, 

Reconnaissent du Boccage. 

Je suis très touché de la mort de Formont, car 
je ne me suis point endurci le cœur entre les Alpes 
et le mont Jura. 

* * Sans doute en auguste 17^8, quand Voltaire revint de S^met- 
/.ingen; ou bien dans un premier voyage à Berne en mai ijSO. 

■ * (ClXK>.) 
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Je l’aimais, tout paresseux qu’il était. Pour moi, 
j’achève le peu de jours qui me restent dans une 
retraite heureuse. Je rends le pain bénit dans mes 
paroisses 1 ; je laboure mes champs avec la nou- 
velle charrue; je bâtis nel gusto italiano; je plante 
sans espérer de voir l’ombrage de mes arbres, et 
je n’ai trouvé de félicité que dans ce train, de vie. 

Je vous avoue que je trouve l'acharnement con- 
tre Helvétius aussi ridicule que celui avec lequel 
on poursuivit le Peuple de Dieu de cepèreBerruyer. 
Il n’y a qu’à ne rien dire; les livres ne font ni bien 
ni mal. Cinq ou six cents oisifs, parmi vingt mil- 
lions d’hommes, les- lisent et les oublient. Vanité 
des vahités, et tout nest que vanité. Quand on a le 
sang uû pen allumé, et qu’on est de loisir, on a 
la rage d’écrire. Quelques prêtres atrabilaires, 
quelques clercs, ont la ragé de censurer. On se 
moque de touteela dans la vieillesse, et on vit pour 
soi. J’avoue que les fatras de ce siècle sont bien 
lourds. Tout nous dit que le siècle de Louis XIV 
était un étrange siècle. Vous, madame, qui êtes 
l’honneur du nôtre, conservez vos bontés pour 
l'habitant des Alpes , qui connaît tout votre mé- 


* * I*c seigneur de Fernci, comte de Tournai, avait pour principe 
qu'un seigneur de paroisse doit être Jjien avec son cure, celui-ci fût-il 
un imbéci& ou un fripon ; mais il attendait avec impatience le temps 
où les prêtres obéiraient à ta fin aux lois, comme la. chétifs seigneurs 
tic paroisse. (€ loü .) 
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rite, et qui est au nombre des étrangers vos admi- 
rateurs. 

Mille amitiés, je vous en prie, àM. duBoccage. 

Mes nièces et moi nous baisons humblement les 
feuilles de vos lauriers. 

, m. ~ 

LETTRE MMDXXXIX. 

A M. BERTRAND. , • 
t Aux Délices, 27 décembre. 

* 

Ma foi , mon cher ami , je vous avoue que je n’ai 
pas lu un seul de ces journaux italiens. J’ai peu de 
moments à moi ; il y a autant de journaux que de 
gazettes. Les livres que je lis, en petit nombre, 
sont du temps passé ; et , pour le temps présent , je 
le mets à cultiver mes terres. D’ailleurs il faut en- 
voyer à Genève faire relier les feuilles ; les ouvriers 
font attendre, et le journal devient un almanach 
de l’année passée. Je crois que je dois un louis d’or. 
M. Panchaud veut-il bien le donner pour moi , sur 
cette lettre? je lui en tiendrai compte. Pardon, 
mille pardons; mais je suis un peu surchargé de 
maçons, charpentiers, jardipiers, laboureurs. Ex 
nitido fil rustiais ' ; mais entièrement à vous du fond 
de mon cœur. * 1 . 
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LETTRE MMDXL. 

AM. DE BRENLES. 


Aux Délices, décembre. 

Agréable colère ! 

Digne ressentiment à votre ami bien doux ! 

# Couxeiixf., le Cid, act. I, te. vin. 

Je suis enchanté, mon cher ami, de savoir que 
tous vos "beaux-frères sont dignes de l’être. Quoi ! 
vous avez trois beaux-frères prêtres, et toits trois 
honnêtes gens ! vous êtes un homme unique. Le 
prêtre qui m'avait dit que le catéchiste de Vévai 
ne savait pas son catéchisme est tombé là dans une 
grande erreur, mais il n’est pas coupable de ma- 
lice : «En-are hmnanuin est, sed perseverarc dia- 
bolicum, AUT sacerdotale'. » On m’a mandé aussi 
qu’il y avait eu une cabale sacerdotale contre notre 
ami Policr , et qu’on avait pris pour le mortifier la 
main de l’auteur du libelle. Il parait qu a Lausanne 
l’oisiveté est un peu la mère du vice; je ne parle 
pas des laïques; les gens du monde sont honnêtes 
gens. Nola bene que parmi eux je ne compte point 
les libraires. ♦ 

Oui , les Anglais sont des bavards ; leurs livres 
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sont trop longs. Bolyngbrocke, Shaftesbury, au- 
raient éclairé le genre humain, s’ils n’avaient pas 
noyé la vérité dans des livres qui lassent la pa- 
tienccdcs gens les mieux intentionnés; cependant 
il y a beaucoup de profit à faire avec eux.’ 

Après tout, mon cher ami, -ils ne nous disent • 
que ce que nous savons , et encore n’osent-ils pas 
écrire aussi librement que nous parlons, vous et 
moi , quand j’ai le bonheur de .jouir de votre en- 
tretien. Je vous regrette beaucoup cet hiver; je 
suis homme à venir faire un tour à Lausanne pour 
vous embrasser. Mille tendres respects à votre 
chère philosophe. V. 


FIN DU DIXIÈME VOLUME 
DE LA CORRESPONDANCE. 


1 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 






Digitized by Google 



I 



Digitized by Google 






